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« Quelquefois il faut exciter 
«Triugant courtier ^'étitë ; 

«X «« Quelquefois il faut arrêter 
u Rosse qui va trop vite : 

• * » Le fou de même aussi par fois, 

u Changeant de caractère. 
Emprunte du moine la voix, 
u L’iiabit et le rosaire. » 
Ancienne ballade . 



orsqub Wamba, couvert du froc et du capu- 
chon de l’ermite , et ayant une corde pour cein- 
ture , se présenta devant la porte du château de 
Front-de-Bœuf, la sentinelle lui demanda quel 
étoit son nom , et ce qu’il désiroit. 

- 4 — Pax vobiscum , répondit le fou. Je suis un 

pauvre frère de l’ordre de Saint-François, et je 
viens ici pour remplir les devoirs de mon minis- 
«ÊVtère à l’égard de certains prisonniers détenus 
dgns ce château, i ~ 
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— Tu es un frère bien hardi, lui dît la senti- 
nelle , de te présenter dans un lieu où pas un coq 
de ton plumage n’a chanté depuis vingt ans, à 
l’exception de notre ivrogne de chapelain qui est 
mort il y a déjà quelques mois. 

— Va pourtant dire à ton maître que je suis 
arrivé, répondit le moine prétendu ; je te garan- 
tis qu’il donnera ordre qu’on me reçoive , et le 
coq chantera de manière à se faire entendre de 
tout le château. 

— Fort bien ; mais si mon maître me reproche 
d’avoir quitté mon poste pour m’acquitter de ton 
message, je te promets que je verrai si le froc 
d’un moine est à l’épreuve d’une bonne flèche. 

Après lui avoir fait cette menace, le soldat 
courut annoncer à Front-de-Bœuf la nouvelle ex- 
traordinaire qu’un moine étoit devant la porte du 
château , et demandoit à y entrer. A son grand 
étonnement, il reçut ordre de l’y introduire sur- 
le-champ; et, s’étant fait accompagner de quelques 
gardes, de crainte de surprise, il se hâta d’obéir. 

Presque tout le courage qui avoit déterminé 
Wamba à ce coup de tète s’évanouit, lorsqu’il se 
trouva en présence d’un homme aussi redoutable 
et aussi redouté que Réginald Front-de-Bœuf, et 
il prononça son pax vobiscum , sur lequel il 
comptoit beaucoup pour jouer convenablement 
son rôle, d’un ton beaucoup moins assuré qu’il 

*> • 
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ne l’avoit fait jusqu’alors. Mais Front-cle-Boeuf 
étoit accoutumé à voir trembler devant lui les 
hommes de tous les rangs, de sorte que la timidité 
de Wamba ne lui fit concevoir aucun soupçon. 

— Qui es-tu , et d’où viens-tu , vénérable père ? 

lui demanda-t-il. , . 

— Pax vobiscum , répéta Wamba, je suis un 
pauvre serviteur de saint François, et en traver- 
sant ces bois je suis tombé entre les mains des 
brigands , quidam viator incidit in latrones, dit 
l’Écriture , lesquels brigands m’ont ordonné de 
me rendre en ce château, et d’y remplir les de- 
voirs de mou ministère auprès de deux personnes 
condamnées par votre honorable justice. 

— Fort bien; et peux -tu me dire quel est le 
nombre de ces brigands ? 

— Vaillant chevalier, nomen illis leeio , leur 

"h \ ^ ° 

nom est légion. 

— Prêtre, dis-moi clairement quel est le nombre 
de ces bandits, ou ton froc et ton cordon ne te 
sauveront pas de ma colère. 

— Hélas ! eructavit cor meum, c’est-à-dire 
que mon cœur étoit gonflé de crainte en me trou- 
vant au milieu d’eux ; mais je crois que, tant 
archers que paysans, ils peuvent bien être cinq 
cents. , - , ' . 

. — Quoi ! s’écria le templier, qui entroit en ce 
moment, les guêpes se rassemblent - elles ici en , 
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si grand nombre ? Il est temps d’exterminer cette 
race malfaisante. 

Prenant alors Front- de -Bœuf à part : Connois- . 
sez-vous ce moine ? lui demanda -t- il. 

— Non, répondit Front -de- Bœuf : il est d’un 
couvent éloigné. Je ne l’ai jamais vu. 

— En ce cas il ne faut pas lui confier notre 
message de vive voix. Qu’il porte à la compagnie 
franche de de Bracy un ordre par écrit, de venir 
ici sur-le-champ au secours de son commandant. 
En attendant, et pour que ce tondu ne soupçonne 
rien, qu’il fasse' son métier, et qu’il aille préparer 
à la mort ces pourceaux saxons. 

Front-de-Bœuf appela un domestique, et le char- 
gea de conduire Watnba dans l’appartement où 
Cédric et Athelstane étoient enfermés. 

La détention de Cédric n’avoit fait qu’irriter 
son impatience. Il marchoit à grands pas , d’un 
bout de la chambre à l’autre , comme s’il se fût 
agi de charger l’ennemi ou de monter à l’assaut 

sur la brèche, tantôt se parlant à lui-méme, tan- 
' ' « 
tôt adressant la parole à Athelstane , qui attendoit 

avec une gravité stoïque l’issue de cette aventure, 

digérant tranquillement le dîner qu’il avoit fait à 

midi, et ne s’inquiétant pas beaucoup de la durée 

de sa captivité, qui, pensoit-il, finiroit, comme 

tous les maux de ce monde, quand il plairoit au 

ciel. !" 4 
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— Fax vobiscum , dit Wamba en entrant, et 

en déguisant sa voix; que la bénédiction de saint 
Dunstan, de saint Denis, de saint Duthoc, et ' 
de tous les saints du paradis , descende sur vos 
têtes! ‘ - 

— ^ alvete et vos , répondit Cédric. Dans quel 
dessein venez -vous ici, mon père? . - \ 

— Pour vous exhorter à vous préparer à la mort, 

dit Wamba. ’ 

% f % » 

— A la mort! s’écria Cédric : cela est impos- 
sible. Quelque audacieux, quelque scélérats qu’ils 
soient, ils n’oseroient commettre une barbarie si 
notoire et si gratuite. 

— Hélas ! dit Wamba , compter sur leur huma-, 

nité , c’est vouloir brider un cheval fougueux avec 
un fil de soie. ' 

« Songez donc, noble Cédric, et vous aussi, 
valeureux Athelstane, aux péchés que vous avez 
commis ; car aujourd’hui même vous allez com- 
paroître devant le tribunal du Très-Haut. 

— L’entendez-vous, Athelstane? dit Cédric t 

i r », 

élevons-nos cœurs vers le ciel, et préparons-nous 
au dernier acte de notre vie. Il vaut mieux mou- 
rir en hommes que de vivre efi esclaves. 

— Je suis prêt, répondit Athelstane, à subir * • 
tout ce qu’il plaira à leur scélératesse d’ordonner. 

Je marcherai à la mort avec le même calme que 
s’il s’agissoit d’aller dîner. 
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— Eh bien, saint prêtre, dit Cédric, préparez? 
nous à ce passage d’une vie à l’autre. 

— Un moment , un moment , notre oncle, dit 
le bouffon en reprenant son ton de voix naturel. 
On peut y regarder à deux fois, avant de faire le 
saut périlleux. * 9 

? — Sur mon âme, ditCédric. jeconnois cette voix. 

— -C’est celle de votre fidèle serviteur, de votre 
fou, dit Wamba en relevant son capuchon : si 
vous aviez suivi le conseil d’un fou, vous ne vous 
trouveriez.pas dans cet embarras; mais si vous 
voulez le suivre à présent , vous n’y resterez pas 
-temps. 

— Que veux-tu dire? demanda Cédric. 

— Qu’en prenant cette corde , ce froc et ce 
capuchon qui sont tout ce que j’ai des ordres 
saints, vous sortirez aisément du château , en me 
taissant votre ceinture et votre manteau pour faire 
le grand voyage à votre place. 

— Te laisser en ma place! s’écria Cédric étonné 
de cette proposition : mais ils te feroient pendre, 
mon pauvre fou ! 

— Qu’ils fassent ce qu’ils pourront! j’espère 
que ce ne sera pas un déshonneur pour vous. Je 
me flatte que le fils de Witless peut se laisser 
pendre au bout d’une chaîne avec autant de gra- 
vité qu'en avoit son bisaïeul l’alderman , en atta- 
chant la sienne à son cou. 
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■ — Eh bien , Waraba , j’accepte ta proposition 
à une condition; c’est qué tu feras cet échange 4 
de vêtements avec le noble Athelstane, et non 
avec moi. . . , • . >, ■ . , ' 

— Non , de par saint Dunstan; il n’y auroit pas . 
de raison à cela. 11 est juste que le fils de Witless 
se sacrifie pour sauver le fils d’Hereward; mais il . 
n’est pas encore assez fou pour vouloir mourir 
pour un homme dont les ancêtres n’étoient rien 
pour les siens. * * 

— ■ Malheureux! s’écria Cédric : les ancêtres 

1 

d’ Athelstane étaient monarques d’Angleterre. 

— Cela est possible, mais ma tête- est trop 
droite sur mes épaules, pour que je veuille ris- 
quer de la faire mettre.de travers pour l’amour 
d’eux. Ainsi , mon bon maître , acceptez ma pro- .’ 
position pour vous-même, ou trouvez bon que je 
sorte de ce donjon aussi librement que j’y «ois 
entré. . . \ 

— Laisse périr le vieil arbre , dit Cédric , et 
sauve le jeune chêne qui fait l’espoir de la forêt. 
Sauve le noble Athelstane , mon digne Wamba! 
c’est le devoir de quiconque a du sang saxon dans 
les veines. Toi et moi nous assouvirons la rage . 
de nos infâmes oppresseurs, tandis que, libre et 
en sûreté, il appellera à la vengeance nos conci- 
toyens indignés. 

— Non, mon bon père, non, s’écria Athels- 
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, tane, en lui prenant la main; car lorsque quel- 
que circonstance le faisoit sortir de sqn apathie 
habituelle, il avoit des sentiments dignes de sa 

* haute naissance ; non , j’aimerois mieux rester 
détenu une semaine entière dans cette chambre, 

v- sans autre nourriture que le pain noir et l'eau 
qu’on donne aux prisonniers , que d’acquérir ma 
liberté aux dépens d’un serf lidèle qui ne veut se 
sacrifier que pour son maître. 

> — Écoutez-moi , notre oncle , et vous notre cou- 

* 

sin Athelstane. Ün dit que vous êtes des hommes 
sages , et que je ne suis qu’un fou ; mais c’est le 
fou qui décidera de cette affaire , et qui vous 
épargnera la peine de vous faire des politesses 

< l’un à l’autre. Je suis comme la jument de John 
l)uck, qui ne se laisse monter que par son maître. 
Je suis venu pour sauver le mien; s’il n’y veut 
pas consentir, soit : je m’en irai comme je suis 
venu. Un service qu’on veut rendre 11e se renvoie 
pas de l’un à l’autre comme un volant avec des 
raquettes. Je ne veux être pendu pour homme 
qui vive, si ce n’est pour celui qui est né mon 
maître, 

— Consentez-y, noble Cédric, dit Athelstane : 
ne perdez pas cette occasion. Votre présence en- 
couragera nos amis à tout tenter pour nous sau- 
ver, au lieu que si vous demeurez ici, il ne nous 
reste aucune ressource. 
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r — Et y a-t-il au dehors quelque apparence 
de secours prochain, dit Cédric en regardant 
Wamba. 

— Apparence! répéta celui-ci : sachez qu’en 
vous faisant endosser ce froc, je vous donne un 
habit de général. Cinq cents hommes sont à deux 
pas, et j'étois ce matin un de leurs principaux 
chefs. Mon bonnet de fou étoit un casque, et 
ma marotte un bâton de commandement. Nous 
verrons s’ils gagneront au change en ayant un 
homme sage au lieu d’un fou. A dire vrai , je crains 
qu’ils ne perdent en valeur ce qu’ils gagneront en 
prudence. Adieu, mon maître, soyez indulgent 
pour le pauvre Gurth et pour son chien Fangs, 
et faites suspendre mon bonnet de fou dans la 
grande salle de Rotherwood , en mémoire de ce 
que je donne ma vie pour mon maître en fou 
fidèle. 

Il prononça ces derniers mots d’un ton moitié 
badin, moitié sérieux , qui tira des larmes des yeux % 

de Cédric. * 

— Ta mémoire sera conservée , dit-il , tant que 
l’affection et la fidélité seront honorées sur la terre ; 
mais j’espère que je trouverai le moyen de sauver 
le noble Athelstane, ma chère Rowena, et toi 
aussi, mon pauvre Wamba, car ne crois pas que • 
ton maître puisse t’oublier.- 

Cédric avoit pendant ce temps-là changé de 
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vêtements, lorsqu’une pensée lui vînt tout à 
coup. ’ ‘ . 

— Je ne connois d’autre langue que la mienne* 
dit- il, sauf quelques mots de leur maudit nor- 
mand. Comment pourrai-je me faire passer pour 
un frère ? 

— Rien n’est plus facile, répondit Wamba. Pax 
vobiscum est un talisman qui vient à bout de tout. 
Allez ou venez, buvez ou mangez, bénissez ou 
excommuniez, ces mots servent en toute occa- 
sion. Ils sont aussi utiles à un moine qu’une ba- 
guette à un magicien , et qu’un manche à balai à 

une sorcière. Prononcez- les seulement d’un ton 
' * 

grave et solennel , pax vobiscum ! chevaliers, , 
écuyers, cavaliers, fantassins, tous éprouveront 
l’effet du charme. Je crois que si l’on me conduit 
demain à la potence, comme cela est possible, 
j’essaierai son efficacité sur celui qui sera chargé 
d'accomplir la sentence. 

— En ce cas j’aurai bientôt pris mes ordres 
religieux. Pax vobiscum. Je ne l’oublierai point. 
Adieu , noble Athelstane, adieu , mon pauvre fou , 
dont le cœur vaut mieux que la tète; je vous sau- 
verai ou je reviens mourir avec vous. Le sang de 
nos rois saxons ne sera pas répandu, tant qu’une 
, goutte du mien coulera dans mes veines ; et pas 
un cheveu ne tombera de la tète de ce fidèle serf, 
qui a tout risqué pour son maître , tant que le 
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bras de Gédric pourra se lever pour sa défense. 
Adieu. * ** 

— Adieu, noble Cédric, dit Athelstane : son- 
gez que , pour bien jouer le rôle d’un frère , il 
faut accepter les rafraîchissements qu’on pourra 
vous offrir. 

— - Adieu, notre oncle, ajouta YVamba : songez 
à ne pas oublier pax vobiscutn. 

Armé de ce double avis, Cédric quitta ses deux 
compagnons, et il ne fut pas long- temps sans 
avoir à éprouver la vertu du talisman que son fou 
lui avoit recommandé comme tout puissant. Dans 
un passage bas, étroit et ténébreux, qui lui parois- 
soit devoir conduire à la grande salle, il rencon- 
tra une jeune femme. 

Pax vobiscurn, lui dit-il en se rangeant de côté, 
pour la laisser passer. 

La jeune femme s'arrêta , et lui répondit d’une 
voix <k»uce : Et vobis qaœso , domine reverendis - 
sime, pro misericordiâ vestrâ. 

— Je suis un peu sourd , répliqua Cédric en bon 
saxon ; et se rappelant aussitôt qu’il venoit de 
parler un idiome suspect : Au diable le fou et son 
talisman , dit -il en lui - même ; j’ai brisé ma lance 
à la première passe. 

11 n’étoit pas très-extraordinaire , à cette époque, 
de trouver un prêtre qui eût l’oreille dure pour le 
latin, et la personnequi lui partait lésa voitfort bien. 
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— Par charité, révérend père, lui dit- elle en 
saxon , daignez venir donner quelques conso- 
lations spirituelles à un prisonnier blessé qui est 
dans ce château. Accordez -lui cette compassion, 
que réclame de vous votre saint ministère : jamais ' 
bonne action n’aura été plus utile à votre couvent. 

— Ma fille, répondit Cédric, fort embarrassé, 
le temps qu’il m’étoit permis de passer dans ce 
château est déjà expiré. Il faut que j’en sorte 
sur-le-champ, que j’en sorte pour une affaire * 
où il s’agit de la .vie et de la mort. 

— Ne me refusez pas , mon père ; je vous con- 
jure, au nom des vœux que vous avez faits, de 
ne pas laisser mourir sans secours spirituels un 
homme opprimé, un homme en danger. 

— Que le démon m’emporte et me laisse dans 

Ifrin avec les âmes d’Odin et de Thor ! s’écria Cé- 

•* 

dric ; et il alloit continuer à* exhaler sa colère en 
termes peu convenables à l’habit dont il étoit re- 
vêtu, quand la voix aigre d’une autre femme se 
mêla à la conversation. C’étoit Urfried , la vieille 
habitante de la tour. 

— Comment, mignonne, disoit-elle, est-ce ainsi 
que vous êtes reconnoissante de la bonté que j’ai 
eue de vous tirer de la prison où vous étiez? Vous 
forcez le respectable père à se mettre en colère 
pour se débarrasser des importunités d’une juive ! 

— Une juive ! s’écria Cédric, voulant profiter 
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de cette circonstance pour se tirer d’affaire : lais- 
sez -moi passer, femme, 11e me touchez point; 
votre présence suffit pour me souiller. 

— Venez par ici, mon père, dit la vieille, vous 
ne connoisscz pas le château ; je vous servirai de 
guide. Venez par ici , car j’ai à vous parler. Quant 
à vous, fille d’une race maudite, retournez dans 
la chambre du blessé, restez-y jusqu’à ce que j’y 
revienne, et malheur à vous si vous la quittez 
encore sans ma permission. 

Ses importunités avoient obtenu d’Urfried la 
permission de sortir de la tour, et Urfried lui 
avoit confié le soin du blessé , emploi qu’elle 
accepta volontiers. Prompte à saisir la moindre 
chance de salut qui se présentoit, Rébecca avoit 
espéré quelque chose du saint homme dont Ur- 
fried lui avoit appris l’arrivée dans le château in- 
* fernal. Elle avoit donc épié l’instant de son retour, 
dans l’intention de l’intéresser en faveur des pri- 
sonniers. On vient de voir comment elle échoua 
dans ce projet. 
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CHAPITRE II. 



« De crimes et d’horreurs quel tissu détestable 
« Veux-tu doue dérouler à mes yeux, misérable? 

« Te» forfaits sout rounus, tu sais de quel destin 
« La justice du ciel doit les punir enfin. 

« N’importe, explique-toi, commence , je t’écoute. » 

* CRA.BBE. 



Lorsque Urfried, à force de clameurs et dç » 
menaces , eut renvoyé Rëbecca dans l’appartement 
qu’elle avoit quitté, elle conduisit Cédric, qui la 
suivoit à contre-cœur, dans une petite chambre 
dont elle ferma ensuite soigneusement la porte. 
Plaçant alors suf une table du vin et deux go- 
belets d’argent , elle le fit asseoir, et lui dit d’un 
ton qui sernbloit affirmer et non faire une ques- 
tion : Tu es Saxon, mon père? Ne le nie pas, 
continua-t-elle, en voyant que le prétendu moine 
hésit'oit à répondre ; les sons de ma langue natu- 
relle sont doux à mon oreille , quoique je les en- 
tende bien rarement, si ce n’est quand ils sortent 
de la bouche de quelques malheureux serfs dé- 
gradés, sur qui ces fiers Normands rejettent les 
travaux les plus vils de ce château. Oui , tu es 
Saxon, père, et de condition libre, aussi sur que 
tu es un serviteur de Dieu ; tes accents sont doux 
à mon oreille. 
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— Il ne vient donc jamais de prêtres saxons 
dans ce château? dit Cédric : il me semble que 
leur devoir seroit de consoler les enfants opprimés 
de leur pays. 

— Il n’en vient point, ou s’il envient, ils aiment 
mieux prendre leur part des festins de nos con- 
quérants que d’écouter les gémissements de leurs 
compatriotes. C’est du moins ce qu’on en dit, car 
pour moi j’en sais bien peu de chose. Depuis plus 
de dix ans je n’ai vu d’autre prêtre en ce château 
que l’indigne chapelain normand qui partageoit 
les orgies nocturnes de Front-de-Bœuf, et qui est 
allé rendre compte de ses œuvres au tribunal d’en 
haut. Mais tu es un Saxon , un prêtre saxorf , et 
j’ai une demande à te faire. * 

* — Je suis Saxon , j’en conviens , mais je suis 
indigne du nom de prêtre. Laissez - moi partir, 
je vous jure que je reviendrai , ou que je vous 
enverrai Un de nos pères plus en état que moi 
d’entendre votre confession. 

— Non, attends encore quelques instants : le 
froid de la mort aura peut-être glacé la langue 
qui te parle en ce moment ; et je ne voudrois pas 
descendre au tombeau, comme j’ai vécu, en vé- 
ritable brute. — 11 faut que le vin me donne la 
force, de commencer cet horrible récit. 

A ces mots , elle but une rasade avec une ef- 
frayante avidité, semblant craindre d’en laisser 
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une goutte au fond de la coupe. — Cette liqueur 
engourdit , dit - elle , mais elle ne réjouit pas le 
cœur; et elle remplit un autre gobelet qu’elle pré- 
senta à Cédric. Il faut que tu en fasses autant, 
mon père, ajouta-t-elle, si tu veux avoir assez de 
force pour entendre mes aveux. 

Cédric auroit voulu se dispenser de lui faire •* 
raison; mais elle fit un signe d’impatience et de 
désespoir qui le détermina à céder; et, les deux 
coupes étant vides , elle parut satisfaite de sa 
complaisance , et continua en ces termes : 

— Je ne suis pas née dans l’état misérable où, 
tu me vois aujourd’hui. J’étois libre, de haute 
naissance , riche , heureuse , chérie , honorée ; 
maintenant je suis esclave, avilie et dégradée. J’ai 
été le jouet des passions de mes maîtres tant que 
j’ai eu de la beauté; quand elle s’est flétrie, je sui^ 
devenue l’objet de leur mépris , de leur dérision 
et de leur haine. Tu peux être surpris, mon père, 
que je haïsse le genre humain, et surtout la race 
qui a causé tous mes malheurs? La vieille dé- 
crépite et ridée dont la rage s’exhale devant toi 
en malédictions impuissantes, peut -elle oublier 
qu’elle est fille du noble thane de Torquilstone , 
qui, en fronçant le sourcil , faisoit trembler mille 
vassaux ? 

— Toi , la fille de Torquil Wolfganger! s’écria 
Cédric, en se levant d’un air de surprise; toi, la 



Digitized by Google 



IVANHOE. 1 y , 

fille de ce noble saxon, de L’ami , du compagnon 

d’armes de mon père ! 

— De ton père! répéta Urfried : c’est donc Cédric 
le saxon qui est devant mes yeux ? car le noble 
Hereward de Rotherwood n’avoit qu’un fils, dont 
le nom est bien connu parmi ses concitoyens; 
mais, si tu es Cédric de Rotherwood, pourquoi 
cet habit religieux? as-tu aussi désespéré de sauver 
ta patrie? as-tu cherché dans l’ombre d’un cloître 
un abri contre la cruauté de nos oppresseurs ? 

— N’importe qui je suis, répondit Cédric; con- 
tinue, malheureuse femme, ton récit plein d'hor- 
reurs et sans doute de crimes : car c’en est déjà 
un que de vivre pour le répéter. 

— Oui, j’ai à te raconter des eûmes, des crimes 
affreux , pour lesquels il n’est point de pardon à 
espérer, qui sont un poids insupportable sur ma 
conscience , et que tous les feux du purgatoire ne 
pourront expier. Oui, dans ce château, teint du 
sang noble et pur de mon père et de mes frères, 
avoir vécu pour assouvir et partager les plaisirs 
de leur* meurtrier , être en même temps son 
esclave et la complice de ses désordres, c’étoit 
me rendre coupable d’autant de crimes que je 
respirois de fois! 

— Malheureuse! s’écria Cédric : tandis que les 
amis de ton père, que tous les vrais Saxons ver- 
soient des larmes de sang sur sa mort déplorable , 

Iva.nuoe. Tom. n. 3 
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sur celle de tes frères, même sur la tienne, car 
on croyoit que Ulrique avoit partagé le sort de 
toute sa famille, tu vivois pour mériter notre 
haine et notre exécration ; tu vivois près du lâche 
tyran qui avoit massacré tout ce que tu devois 
avoir de plus cher, qui avoit trempé ses mains 
dans le sang de l’enfance , de peur qu’il ne restât 
un seul rejeton mâle de l’illustre maison de Tor- 
quil Wolfganger ! tu étois unie à lui par les liens 
d’un amour illégitime. 

— Par des liens illégitimes sans doute, mais 
non par ceux de l’amour, dit la vieille. L’amour 
se trouveroit plus aisément dans les régions infer- 
nales, que sous ces voûtes sacrilèges; non, je n ai 
pas du moins ce reproche à me faire. La haine 
contre Front-de-Bœuf et contre toute sa race étoit 
le seul sentiment qui m’animât, même dans les 
instants où mes sens paroissoient plongés dans 
l'ivresse d une coupable volupté. 

— Vous le haïssiez, dit Cédric, et il vivoit! Ne 
se trouvoit-il donc dans le château ni poignard, 
ni couteau , ni poinçon ? étiez- vous assez attachée à 
l’existence pour préférer cette vie infâme au risque 
de la perdre ? en ce cas , vous êtes bienheureuse 
que le château d’un Normand garde ses secrets 
aussi inviolablement que le tombeau. Si j’avois pu 
seulement soupçonner que la fille de Torquil vé- 
cût ainsi avec le lâche assassin de toute sa famille, 

. t «.* t ^ * ✓ - » 
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mou épée, l’épée d’un vrai Saxon, l’auroit percée 
jusque dans les bras de son corrupteur. 

— -AuroLs-tu rendu celte justice au nom deTor- 
quil ? dit Ulrique; car nous ne l’appellerons plus 
Urfried , nom supposé qu’on lui donnoit au châ- 
teau. Alors tu es bien le Saxon dont la renommée 
vante le saint patriotisme. Dans l’enceinte de ces 
murs maudits, où, comme tu viens de le dire, 
le crime se couvre d’un mystère impénétrable, 
quand j'entendois prononcer le nom de Cédric, 
toute coupable, toute dégradée que j etois, je me 
réjouissois eu pensant qu’il existoit encore un 
liomruc qui pouvoit devenir le vengeur de notre 
nation. Mais moi-même j’ai goûté quelques ins- 
tants de vengeance. Plus d’une fois j’ai semé la 
discorde parmi nos ennemis; plus d’une fois j’ai 
fait circuler la coupe traîtresse pour changer la 
salle des festius en une arène sanglaute; mes yeux 
se sont repus de leurs blessures, mes oreilles ont 
joui de leurs gémissements. Regarde-moi, Cédric, 
ne trouves - tu pas encore sur ce visage défiguré 
par le crime et les années, quelques traits qui te 
rappellent le souvenir de Torquil ? 

— Ne me fais pas une pareille demande, Ül- 
rique, répondit Cédric, d’un ton mêlé de chagrin 
et d’horreur : telle est la ressemblance qu’on trouve 
entre celui qui n’est plus et son cadavre, qu’un 
démon a ranimé et tiré de sou linceul. 

% 
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. — Soit, mais ces traits d’un esprit infernal 
étoient couverts d’un masque représentant ceux 
d’un ange de lumière, quand ils parvinrent, à 
semer la haine entre Front-de-Bœuf et son fils 
• Réginald. Les ténèbres de l’enfer devroient cacher 
ce qui s’ensuivit ; mais la vengeance déchire le 
voile qui couvre un forfait capable de faire sortir 
les morts du tombeau. Depuis long-temps la dis- 
corde agi toit ses torches sur la tète d’un père tyran, 
et sur celle d’un fi|s non moins barbare ; depuis 
long-temps je nourrissois en secret une haine 
contre nature ; elle éclata enfin au milieu d’un 
repas nocturne , et à sa propre table, mob oppres- 
seur succomba sous les coups de son propre fils. 
Tels sont les secrets cachés sous ces voûtes. Ecrou- 
lez-vous, murs qui nous entourez, s’écria-t-elle, 
en roulant de tous côtés des yeux égarés , et ense- 
velissez sous vos ruines tous ceux qui furent ini- 
tiés dans cet affreux mystère ! " ■„ 

— Et quel devint ton sort, fille du crime et du 
désespoir, après la mort de ton ravisseur ? 
y — Devine-le, mais ne me le demande pas. Je 
continuai à vivre ici dans l’opprobre , jusqu’à ce 
que la vieillesse , une vieillesse prématurée eût 
imprimé sur mon visage les traits hideux de mon 
âme. Alors, je me vis méprisée et insultée dans 
le même lieu où je commandois autrefois, forcée 
de borner ma vengeance à d’impuissantes malé- 
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dictions, et condamnée à entendre, de la tour 
qui me fut assignée pour demeure, les clameurs 
des orgies auxquelles je prenois part jadis, et les 
gémissements des nouvelles victimes de l’oppres- 
sion. 

— Ulrique, avec un cœur qui, je le crains 
bien, regrette encore la carrière de crimes que 
tu as parcourue, comment oses-tu adresser la 
parole à un homme qui porte cet habit? Que 
pourroit faire pour toi notre saint Édouard lui- 
même, s’il se trouvoit en ta présence T ' Le roi 
confesseur fut doué par le ciel du pouvoir de • 
guérir la lèpre du corps, mais Dieu seul pèut 
opérer la guérison de celle de l’âme. ^ * 

— Ne te détourne pourtant pas de moi, pro- 
phète cruel qui m’annonces la colère céleste ; mais 
dis -moi, si tu le peux, comment se termineront 
ces sentiments nouveaux et terribles qui trou- 
blent ma solitude ? Pourquoi des crimes commis 
depuis si long-temps viennent-ils se représenter 
à moi dans toute leur horreur? Quel destin attend 
au delà du tombeau celle dont le sort sur la 
terre n’a été qu’un tissu de malheurs? J’aimerois 
mieux retourner à Woden, à Mista, à Scrogula 
et à tous les dieux de nos ancêtres païens, que 
d’avoir à endurer par anticipation les terreurs 
épouvantables dont je suis assaillie jusque pen- 
dant mon sommeil. 
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— Je ne suis point prêtre, dit Cédric en se 
détournant avec dégoût de cette image vivante 
du crime , de La misère et du désespoir, je ne suis 
point prêtre, quoique j’en porte les vêtements. 

— Prêtre ou laïque, tu es le seul homme crai- 
gnant Dieu et respectant les hommes que j’aie 
aperçu depuis vingt ans. M’ordonnes-tu donc de ‘ 
me livrer au désespoir? 

- — Je t’exhorte au repentir. Prie , fais pénitence, 
et puisses -tu trouver grâce aux yeux de la misé- 
ricorde céleste. Mais je ne puis rester plus long- 
temps avec toi. 

— Un instant; ne me quitte pas encore, fils 
de l’ami de mon père ", de peur que le démon qui 
m’a séduite toute ma vie ne me suggère la tenta- 
tion de me venger de ton mépris et de ta dureté. 
Crois- tu que si Front-de-Bœuf trouvoit Cédric 
dans son château sous ce déguisement, ta vie seroit 
de longue durée? Déjà ses yeux se sont fixés. sur 
toi, comme ceux d’un faucon sur sa proie. 

— Eh bien , dit Cédric , que je sois la victime 
de sa rage; ma bouche ne proférera pas un mot 
qui ne soit avoué par mon cœur. Je mourrai en 
Saxon, fidèle à ma parole et à ma franchise. Re- 
tire-toi, ne me touche pas! la vue de Front-de- 
Bœuf lui -même me seroit moins odieuse que la 
présence d’une créature aussi avilie et dégénérée 
que toi. 
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— Je ne Je retiens plus; pars, et oublie, dans 
l’orgueil de ta vertu , que la misérable qui est de- 
vant toi doit le jour à l’ami de ton père. Pai s ; si 
mes souffrances m’ont séparée du genre hu- 
m îi n ’ ( * e ceux dont j’avois droit d’attendre des ’ 
secours, seule jé me chargerai de ma vengeance : 
personne ne nrj’aidera , mais chacun entendra 
parler de ce que j’oserai faire. Adieu ; ton mé- 
pris a rompu le dernier fil qui m’attachoit à la 
face des hommes ; la pensée que mes souffrances 
pourraient m’attirer la compassion du peuple 
dont je fis partie. i 

— - Ulrique, dit Cédric ému de ses dernières 
paroles , n’as-tu donc conservé la vie au milieu de 
tant de crimes et de misère, que pour céder au 
désespoir, maintenant que tes yeux sont ouverts 
sur tes fautes, et que le repentir devrait trouver 
accès dans ton cœur? 

— Tu connois peu le cœur humain , Cédric. 
Pour agir comme j’ai agi, pour penser comme j’ai 
pensé , il faut joindre à l’amour effréné du plaisir, 
la soif insatiable de la vengeance et le désir d’une . 
autorité sans bornes. Ces sensations sont trop eni- 
vrantes pour que l’âme, en s’y livrant, puisse 
conserver la faculté alu repentir. J'ai survécu à 
l’âge des passions; la vieillesse ne connoît pas de 
plaisir; les rides n’ont d’influence sur personne, 
et la vengeance même se borne à de vains sou- 
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haits. Vient alors regret tardif et le remords avec 
tous ses serpents ; l’avenir n’offre plus que déses- 
poir, comme ceux des démons , mais les remords 
et les regrets ne sont pas le repentir. Au surplus, 
1 tu as fait naître en moi une nouvelle âme. T« as 
raison, rien n’est impossible à celui qui ne craint 
pas de mourir. Tu m’as fait apercevoir de nou- 
veaux moyens de vengeance , et sois sur que je les 
saisirai. Ce sentiment n’avoit eu sur moi jusqu’ici 
qu’un empire partagé avec d’autres passions, je 
vais désormais m’y livrer tout entière ; et tu diras 
que, quelle qu’ait été la vie d’Ulrique, sa mort fut 
digne de la fille .du noble Torquil. Des forces en- 
nemies sont rassemblées autour des murs de ce 
■ détestable château; va te mettre à leur tète, et 
quand tu verras un drapeau rouge flotter sur la 
tour de l’est de ce donjon, ordonne l’assaut, presse 
vivement les Normands; ils auront assez d’ou- 
vrage flans l’intérieur, et en dépit de leurs arcs et 
de leurs arquebuses, tes soldats escaladeront faci- 
lement les murailles. Adieu , pars , fuis ton destin , 
et abandonne -moi au mien. 

' Cédric alloit lui demander quelques renseigne- 
ments sur un projet si imparfaitement annoncé, 
quand la voix de Stentor de Front- de- Bœuf se fit 
entendre. 

— A quoi s'amuse donc ce fainéant de prêtre? 
sécriojt-il : de par Notre-Dame de Compostelle, 
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j’en ferai un martyr, s’il s’arrête ici pour semer la 
trahison parmi mes gens ! * 

— Une mauvaise conscience , dit Ulrique , est un 
véritable prophète; mais ne vous inquiétez point; 
partez, poussez le cri de guerre des Saxons, et 
si les Normands y répondent par le chant guerrier 
de Rollo, la vengeance se chargera du refrai^ 

A ces mots, elle disparut par une porte dérobée, 
et Réginald entra dans l’appartement. Ce ne fut 
pas sans se faire violence que Cédric salua avec 
une feinte humilité le baron orgueilleux qui lui 
rendit son salut par une légère inclination de tête. 

— ‘Vos pénitents, mon père, ont eu une longue 
conversation avec vous. Je les en félicite ï c’est la 
dernière qu’ils auront avec qui que ce soit. Les 
avez - vous préparés à la mort ? 

— Ils s’attendoient à tout, répondit Cédric en 
aussi bon français qu’il le put , du moment qu’ils 
ont su au pouvoir de qui ils se trouvoient. 

— Comment donc, messir frère, reprit Front- 
de-Bœuf, vous avez un accent qui sent le saxon! 

— J’ai été élevé au couvent de SarafrsWithold de 
Burton, répondit Cédric. 

— Il aurait mieux valu pour toi que tu fùsses 
né Normand, et cela m’auroit mieux convenu 
aussi; mais, dans le besoin, on ne peut choisir 
ses messagers. Ce couvent de Saint -Withold est 
un nid de hiboux qui vaut la peine d etre déniché; 
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le moment viendra bientôt où le froc ne protégera 
pas le Saxon plus que la cotte de mailles. 

— Que la volonté de Dieu s’accomplisse, dit 
Cédric d’une voix tremblante de colère, ce que 
Front-de-Bœuf attribua à la crainte. 

• — Tu crois déjà apercevoir nos hommes d’armes 
daj^ ton réfectoire et dans tes celliers; mais rends- 
moi un service, et, quoi qu’il puisse arriver à tes 
confrères, tu pourras dormir dans ta cellule aussi 
tranquillement qu’un limaçon dans sa coquille. 

— Faites-moi connoître vos ordres, dit Cédric 
avec une émotion qu’il cherchoit à déguiser. 

— Suis-moi par ce passage, et je te ferai sortir 
par la poterne. 

Et, en montrant le chemin au prétendu frère, 
il lui donna ses instructions sur ce qu’il désiroit 
de lui. 

— Tu vois, sir frère , ce troupeau de pourceaux 
saxons qui ont osé environner mon château. Dis- 
leur tout ce qui te passera par la tète sur la foi- 
blesse de cette forteresse, de manière à les retenir 
ici deux fois vingt-quatre heures , et porte sur-le- 

champ cet écrit Mais, un instant, sais-tu 

lire , messir prêtre ? 

— Je ne sais lire que mon bréviaire, répondit 
Cédric, et j’en connois les caractères imprimés, 
parce que je sais la sainte messe par cœur, grâce 
à Notre-Dame et à saint Withold. 
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— C’est le messager qu’il me falloit, dit Front- 
de-Bœuf entre ses dents. Prends tlonc cette lettre, 
et porte-la au château de Philippe de Malvoisin. 
Tu diras que c’est moi qui t’envoie; qu’elle est 
écrite par le templier Brian de Bois-Guilbert, et 
que je le prie de la faire passer à York, avec toute 
•la diligence que peut faire un cavalier bien monté. 
Dis -lui aussi qu’il ne soit pas inquidL: il nous 
trouvera frais et dispos derrière nos formications. 
11 seroit honteux pour nous d’éprouver quelque 
crainte à la vue d’une troupe de misérables, ha- 
bitués à fuir dès qu’ils voient flotter nos éten- 
dards, et entendent le bruit de nos chevaux. Je te 
le répète , prêtre , cherche dans ton cerveau quel- 
ques moyens pour engager ces drôles à conserver 
leur position jusqu’à l'arrivée de nos amis. Ma 
vengeance est éveillée ; c’est un faucon qui ne 
dort plus qu’il n’ait saisi sa proie. * 

— Par mon saint patron , dit Cédric avec plus 
d’énergie que son rôle h’exigeoit, et par tous les 
saints qui ont vécu et qui sont morts en Angle- 
terre, j’exécuterai vos ordres, et pas un Saxon 
ne s’éloignéra de ces murs , si j’ai sur eux assez 
d’influence pour les retenir. 

— Ah! ah! dit Front-de-Bœuf, tu parles avec 
bien de l’ardeur! on diroit que tu prendrois plaisir 
à voir massacrer des Saxons ; et cependant tu es 
un marcassin de la même lignée ! 
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Cédric étoit un mauvais adepte dans l’art de la 
dissimulation ; il auroit eu besoin d’avoir à ses 
côtés en ce moment son pauvre fou , dont l’esprit 
plus fertile lui auroit suggéré quelque réponse. 
Mais nécessité est mère d’invention, dit un ancien 
proverbe; et il murmura, sous son capuchon, 
quelques mots qui firent croire' à Front-de-Bœufc 
qu’il reau-doit les gens qui formoient cè ras- 
semblertWit comme des rebelles et des excom- 
muniés. . >' • . 

-~-De par Dieu! s’écria Front-de-Bœuf, tu as 
dit la vérité : j’oubliois que les coquins peuvent 
détrousser un gros abbé tout aussi-bien que s’il 
étoit né de l’autre côté de la Manche. N’est -ce 
pas le prieur de Saint -Yves qu’ils ont lié à un 
chêne, et qu’ils ont forcé à chanter des psaumes, 
tandis qu’ils visitoient ses malles et ses valises? 
Non , de par Notre - Dame : c’est à Gauthier de 
Middleton, un de nos compagnons d’armes, qu’ils 
ont joué ce tour. Mais c’étoient des Saxons qui 
ont volé, dans la chapelle de Saint-Bees, chande- 
liers , calices et ciboires , n’est-il pas vrai ? 

— C’étoient des hommes sans crainte de Dieu , 
dit Cédric. • 

Sans doute , et qui ont bu tout le bon vin 
qui étoit en réserve pour faire ripadle en secret :• 
car vous autres moines vous aimez mieux une 
table bien servie que le- choeur de votre couvent. 
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Prêtre , tu dois avoir fait vœu de tirer vengeance 
dïun tel sacrilège ? 

— Oui , j’ai fait vœu de vengeance , répondit 
Cédric ; saint Withold en est témoin. 

Ils arrivèrent en ce moment à la poterne ; et , 
ayant traversé le fossé sur une planche, ils ga-' 
gnèrent une petite redoute servant de défense 
extérieure, qui communiquoit à la campagne par 
une porte de sortie bien défendue. 

V- Pars donc , dit Front-de-Bœuf ; et si tu exé- 
cutes fidèlement mon message, et que tu reviennes 
ici ensuite /tu y trouveras de la chair de Saxon à 
meilleur marché qu’on n’a jamais vendu celle de 
porc sur le marché de Sheffield. Écoute, tu me 
parois un bon vivant, viens me revoir après l’af- 
faire, et je te ferai boire assez de Malvoisie pour 
enivrer tout ton couvent. 

— J’espère bien que nous nous reverrons, dit 
Cédric. / 

— En attendant, prends ceci, dit le Normand. 
Et il lui mit dans la main , presque malgré lui, un 
besant d’or, en ajoutant : Mais songe bien que, si 
tu manques à ta parole, je t’arracherai ton froc et 
la peau qu’il couvre. 

— Je te le permets , répondit Cédric en s’éloi- 
gnant à grands pas, si tu ne trouves pas, quand 
nous nous reverrons, que je mérite un autre 
traitement. Se voyant alors assez éloigné du châ- 
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teau , il se retourna vers Front-tle-Bœuf, et, jetant 
le besant d’or de son côté : Maüdit Normand, 
cria-t-il , puisses-tu périr ainsi que ton argent ! 

Front-de-Bœuf n’entendit ces paroles que très- 
imparfaitement, mais il vit son action, qui lui parut 
très-suspecte. — Archers, cria-t-il aux sentinelles 
qui garnissoient les murailles, envoyez-moi une 
flèche dans le froc de ce moine. — Mais non , 
ajouta-t-il, quand il vit ses gens bander leurs arcs , 
ce seroit inutile. — 11 faut nous fier encore à lui, 
à défaut de meilleur expédient. J’imagine qu’il 
n’oseroit pas me trahir ; au pis aller je puis traiter 
avec ces chiens de Saxons que je tieps ici prison- 
niers ! Holà ! Gilles, qu’on m’amène ; Cédric de 
Rotherwood, et cet autre drôle qui est son. com- 
pagnon ; Athelstane de Conningsburgh, je erois. 
Ces misérables noms saxons sont si durs pour la 
langue d’un Normand ! il en reste un goufde lard 
dans la bouche. Préparez-moi un flacon de vin, 
pour que je me la rince, comme drt le prince 
Jean; qu’on le porte dans la salle d’armes, et 
conduisez-y les prisonniers. 

On exécuta ses ordres. En entrant dans la salle 
gothique, ornée des trophées d’armes, fruits de sa 
valeur et de celle de son père, il trouva sur une 
table massive de bois de chêne, un flacon de vin, 
et debout, en face , les deux captifs saxons gardés 
par quatre soldats. Front-de-Bœuf commença par 
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boire, et jeta ensuite les yeux sur ses prisonniers. 
11 n’avoit vu Cédric que très -rarement : car il évi- 
toit toute communication avec ses voisins saxons, 
*et sortait rarement de ses domaines. Cette cir- 
constance, jointe à l'obscurité qui régnoit dans la 
sàlle , et à la manière dont Wamba cherchoit à se 
couvrir de son manteau et de son bonnet, fit qu’il 
ne s’aperçut pas que «elui de ses prisonniers au- 
quel il attachoit le plus d'importance lui étoit 
échappé. 

— Mes braves Saxons, dit le Normand, com- 
ment vous trouvez-vous à Torquilstone? Sentez- 
vous tout ce que méritent votre outre~cuidan.ee 
et votre présomption, pour la manière dont vous 
avez osé vous conduire lors de la fête donnée par 
un prince de la maison d’Anjou ? Avez-vous ou- 
blié comment vous avez répondu à l’hospitalité 
du prince royal Jean, hospitalité dont vous étiez 
si peu dignes ? De par Dieu et saint Denis ,* si vous 
ne me payez une riche rançon , je vous ferai pendre 
par les pieds aux barres de fer de ces fenêtres , 
jusqu’à ce que les corbeaux et les vautours aient 
fait de vos corps deux squelettes. Hé bien ! par- 
lerez-vous, chiens de Saxons ? Quel somme m’of- 
frez-vous pour racheter votre misérable vie? Vous, 
sir de Rotherwood, que me donnerez -vous? 

— Pas un zeste, répondit Wamba. Depuis que je 
suis au monde , j’ai toujours marché la tête en haut , 
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et l’on dit pourtant que j’ai le cerveau tourné; si 
vous la placez en bas, cela me remettra peut-être 
dans* mon bon sens ; c’est une épreuve à faire. 

— Sainte Geneviève! s’écria Front- de -Bœuf : ’ 
qui diable peut parler ainsi ? 

D’un revers de main , il fit tomber le bonnet 
de Cédric que portoit le bouffon , et, écartant son 
manteau , il vit les marque^ certaines de sa ser- 
vitude, le collier de cuivre qu’il portoit autour 
du cou. 

— Gilles, Clément, chiens de vassaux! s’écria 
le Normand furieux, qui donc m’avez- vous amené 
ici ? . 

— Je crois que je puis vous l’apprendre, dit 
de Bracy, qui entroit en ce moment : c’est le fou 
de Cédric , celui qui escarmoucha si noblement 
avec Isaac d’York , pour line dispute de préséance. 

— Je réglerai cette affaire entre eux , dit Front- 
de-Bœuf, en les faisant pendre au même gibet, 
à moins que son maître et ce verrat de Connings- 
burgh ne mettent à leurs jours un bien haut prix. 
Il faut que Cédric abandonne tous ses biens , qu’il 
fasse retirer cet essaim de bandits qui entourent 
mon château; qu’il renonce à ses prétendues pré- 
rogatives; qu’il se reconnaisse serf et vassal; trop 
heureux si , dans le monde nouveau qui va com- 
mencer, je veux bien lui laisser le droit de respirer. 
Allez, dit- il à deux de ses gardes, allez me cher- 
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cher le véritable Cédric; je vous pardonne d’autant* 
plus volontiers votre méprise, que vous n’avez 
fait què prendre un fou pour un franklin savon. * 
— Oui, dit Wamba, mais votre excellence 

fi . • . 

chevaleresque trouvera ici plus de fous que de 
franklins. 

— Que veut dire cet esclave, demanda Front- 
de-Bœuf aux gardes qui l’avoient amené? Et ceux- 
ci, en hésitant, dirent que si cet individu n’étoit 
pas Cédric, ils ne pou voient concevoir ce qu'il 

étoit devenu. . • * - • • 

», 1 ■» ‘ % * 

, — De par tous les saints du paradis, dit de 
Bracy, il faut qu’il se soit échappé sous les habits 
du moine! 

♦ * ' . 1 , 

— De par tous les diables de l’enfer, s’écria 
Front -de -Bœuf, c’est donc le verrat de Rother- 
wood que j’ai conduit à la poterne, et à qui j’ai 
moi-même ouvert la porte ! Quant à toi , dit-il à 
Wamba , toi dont la folie £ mis en défaut la sagesse 
d’idiots' plus imbéciles endore que toi , je te don- 
nerai les saints ordres; je ferai faire ta tonsure. 
Qu’on lui arrache la peau de la tète , et qu’on le 
précipite du haut des murailles ! Eh bien ! ton 
* métier est de plaisanter ; plaisante donc main- 
tenant ! 

— Vous me traitez beaucoup mieux que vous 
ne me l’aviez promis , noble chevalier, "répondit 
Wamba, que les approches de la mort ne pou- 
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voient faire renoncer à ses habitudes de bouf- 
fonnerie : je suis arrivé dans votre château simple 
moine , et, grâce à la calotte rouge dont vous me 
parlez, j’en sortirai cardinal. 

Le pauvre diable, dit de Bracy en riant, 

veut mourir fidèle à sa vocation. Je vous demande 
sa »ràce, Front -de -Bœuf; faites-moi présent de 
ce serf, il divertira ma compagnie franche. Qu’en 
dis-tu , bouffon ; acceptes-tu ma proposition , et 
veux-tu me suivre à la guerre ? 

— Sans doute, répondit Wamba; avec la per- 
mission de mon maître , bien entendu : car vous 
voyez cela, ajouta-t-il en touchant son collier, je 
ne puis le quitter autrement que de son consen- 
tement. 

— Je te réponds, dit de Bracy, qu une bonne 
lime normande t’aura bientôt débarrasse de ce 
collier saxon. 

.Qui, noble sir, repartit Wamba, et de la 

vient le proverbe: 

« La scie. normande sur le chêne saxon, le joug 
normand sur le cou saxon , la cuiller normande 
dans le plat saxon, l’Angleterre gouvernée selon 
le caprice des Normands. Allons tant que cela 
durera, adieu le bonheur de l’Angleterre.» 

— A quoi peusez-vous, de Bracy, dit Front-de- 
Bœuf, d’écouter les sornettes d’un fou, quand le 
château est menacé de destruction ? Ne voyez - 
. > 
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vous pas que notre dépêche est interceptée; quelle 
n'arrivera pas à sa destination; que uous n’avons 
pas de secours à attendre : tout cela , grâce aux 
manœuvres d’un vil bouftuu dont vous voqÿ dé- 
clarez le protecteur ? Ne devons-nous pas à cliaque 
instant nous attendre à un assaut? 

— Aux murailles donc, aux murailles! s’écria 
de Bracy ; dans le moment du danger, m’en avez- 
vous jamais vu plus grave? Qu’on appelle le tem- 
plier! Qu’il défende sa vie seulement avec la moi- 
tié du courage qu’il a montré en défendant son 
ordre. Venez vous-même vous poster sur les 
murailles avec votre taille de géant; je ne me mé- 
nagerayjas tle mon côté, et croyez-moi, il seroit 
aussi facile à ces bandits saxons d’escalader le ciel , 
que de prendre d’assaut le château de Torquil- 
stone. Au surplus, si vous voulez traiter avec 
eux, que n'employez -vous la médiation de ce 
digne franklin , dont les regards sont depuis long- 
temps amoureusement fixés sur ce flacon de vin? 
Tenez, Saxon, dit-il à Athelstane, en lui présen- 
tant une coupe pleine; rincez-vous le gosier avec 
cette noble liqueur , et prenez des forees pour nous 
dire ce que vous nous offrez pour votre rançon. 

— Mille marcs d’argent, répondit Athelstane, 
si vous me rendez la liberté ainsi qu à mes com- 
pagnons. 

— Et nous garantis-tu , lui demanda Front-de- 

• t 
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Bœuf, la retraite de ces brigands, l’écume du 
genre humain, qui entourent le château , et qui 
violent la paix de Dieu et du roi ? 

— gje ferai mes efforts pour les y déterminer, 
et je suis sûr que le noble Cédric me secondera 
de tout son pouvoir. 

— Nous voilà donc d’accord, dit Front-de-Bœuf: 
toi et les tiens serez remis en liberté, et la paix 
est rétablie entre nous , moyennant le paiement 
de raille marcs d’argent. Cette rançon est bien 
foible, Saxon, et tu dois être reconnoissant de 
notre modération. Mais fais bien attention que le 
traité ne comprend pas le juif Isaac. 

— Ni sa fille Rébecca, dit le templier, qqj venoit 
d’arriver. 1 

— Ni la suite du Saxon Cédric, ajouta Front- 
de-Bœuf. 

— Ni lady Rowena, s’écria de Bracy. Il ne sera 
pas dit qu’on m’enlevera une telle prise, sans me 
la disputer la lame à la main. 

— Ni ce misérable bouffon, dit encore Eront- 
de-Bœuf. Je prétends en faire un exemple qui 
frappe de terreur tous les gens de sa sorte qui 
voudroient se mêler d’intriguer. 

— Je suis chrétien , dit Athelstane d’un ton 
ferme et assuré , et je n’ai pas stipulé pour les 
infidèleg. Faites- en tout ce qu’il vous plaira. Mais 
' en vous offrant mille marcs d’argent pour ma 
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rançon et celle de mes compagnons 4 j’ai entendu 
comprendre sous ce nom toute la suite de Cédric. 
Lady Rowena est ma fiancée , et vous me ferez 
tirer par quàtre chevaux indomptés avant que je 
consente à renoncer à elle. Quant au serf Wamba, 
if a sauvé aujourd’hu^Ia vie de Cédric, ot je per- 
drai la mienne plutôt que de souffrir qu’on fasse 
tomber un cheveu de sa tcte. 

— Ta fiancée! s’écria de Bracy : lady Rowena la 
* fiancée d’un vassal comme toi ! Tu rêves, Saxon : 
tu penses que tes sept royaumes subsistent encore. 
Apprends que les princes de la maison d’Anjou 
n’accordent point leurs pupilles à des hommes 
d’un lignage tel que le tien. 

— Mon lignage , orgueilleux Normand , ré- 
pondit Athelstane , sort d’une source plus pure 
et plus ancienne que celle d’un mendiant français, 
.qui gagne sa vie en vendant le sang d’une troupe 
de brigands rassemblés sous son misérable éten- 
dard. Mes ancêtres étoient souverains en ce pays. 
Braves à la guerre^ sages pendant la paix, ils 
nourrissoient dans leur palais plus de centaines 
de sujets loyaux, que tu ne comptes d’individus 
qui te suivent. Leur gloire a été célébrée par les 
ménestrels; leurs dépouilles mortelles ont reçu 
les honneurs de la sépulture au milieu des prières 
des saints, et de magnifiques églises se sont élevées 
sur leurs tombeaux. 
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— Qu’as-tu à dire de Bracy ? dit-Front-de-Bœuf, 
dout la ma 1 ignité naturelle trou voit du plaisir à voir 
humilier son compagnon: le Saxon a frappé juste. 

Aussi juste , répondit de Bracy d’un air d’in- 
souciance, que peut frapper un captif dont les 
mains «ont liées, et à qui l’on veut bien laisser 
l’usage de la langue. Mais tes belles paroles , ca- 
marade, dit-il à Athelstane, ne rendront pas la 
liberté à lady Rowena. 

Athelstane , qui faisoit rarement de si longs 
discours, même sur le sujet qui l'intéressoit le 
plus, ne répondit rien, et la conversation fut in- 
terrompue par l’arrivée d’un garde qui annonça 
qu’un moine venoit de se présenter à la poterne, 
et demandoit à entrer. 

— Au nom de saint Bennet , prince de tous ces 
mendiants désœuvrés, dit Front -de -Bœuf, est-ce 
un véritable moine pour cette fois , ou est - ce 
encore un imposteur? Fouillez- le : qu’on le ques- 
tionne avant de le laisser entrer, car si vous vous 
laissez tromper une seconde fois , je vous ferai 
arracher les yeux, et mettre en place des chaibons 
ardents. ' r 

— Je consens à être exposé à tout votre cour- 
roux, seigneur, dit Gilles, si ce n’est pas un vé- 
ritable moine. Votre écuyer Jocelynn le connoît 
parfaitement. C’est le frère Ambroise, et il vient 
de la part du prieur de Jorvaulx. 
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. — Faites-le entrer, répondit Front-de-Bœuf : il 
nous apporte sans doute des nouvelles de son 
maître jovial. Il faut que le diable soit en va- . 
cances , et que les prêtres n’aient rien à faire , 
puisqu’ils courent les champs de cette manière. 
Gardes , faites retirer les prisonniers ; et toi , 
Saxon, songe à tout ce que tu viens d’entendre.. 

— Je demande à être honorablement traité, dit 
Athelstane, logé et nourri comme l’exige mon 
rang, et comme doit l’être un homme qui est en 
traité pour sa rançon. En outre je somme celui 
qui se regarde comme le plus brave de vous, de 
me fendre raison, corps à corps, de l’attentat 
commis contre ma liberté. Ce défi a déjà dû d’être 
transmis par ton écuyer tranchant; tu n’en as fait 
nul compte, et tu dois y répondre. Voici mon 
gant. 

— Je ne reçois pas le défi “de mon prisonnier, 
et aucun de mes amis n’y répondra. Gilles, ra- 
masse le gant de ce franklin, suspends-le à un de 
ces bois de cerf, et qu’il y reste jusqu'à ce que 
son maître soit en liberté. Alors s’il ose le re- 
demander, ou affirmer qu’il a été fait mon pri- 
sonnier illégalement, il parlera à un homme qui 
n’a jamais refusé de rencontrer son ennemi , à 
pied ou à cheval, seul à seul, ou à la tête de 
ses vassaux. 

Les prisonniers se retirèrent, et l’on fit en- 
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J.rer le frère Ambroise, qui paroissoit troublé et 
consterné. - ... 4 > ' • 

• — Voilà un vrai pax vobiscum , dit Wamba 
en passant près de lui : les autres n’étoient que 
de la fausse monnoie. 

— Sainte Vierge ! dit le moine , en jetant les 
.yeux sur les trois chevaliers, je suis enfin en sû- 
reté, et parmi des chrétiens! .h, 

— Oui, oui, tu es en sûreté, dit de Bracy; et/) 
quant aux chrétiens , tu vois ici le brave baron 
Réginald Front-de-Bœuf, qui a les juifs en horreur, 
et le vaillant chevalier templier Brian de Bois- 
Guilbert , dont le métier est de tuer des Sarrasins. 
Si tu ne reconnois pas de bons chrétiens à ces 
marques, je ne sais ce que tu peux désirer de 
plus. 

— Vous êtes amis et alliés de notre révérend 
père en Dieu Aymer, prieur de Jorvaulx, dit le 
moine, sans faire attention au ton de plaisanterie 
de de Bracy : comme chevaliers et comme chré- 
tiens , vous lui devez secours et protection ; car 
le bienheureux saint Augustin l’a dit dans son 
traité dç Cmiate Dei,... 

— Que dit le diable ? interrompit Front-de- 
Bœuf, ou plutôt que dis-tu, messir prêtre? nous 
n’avons pas le temps en ce moment d’écouter des 
citations des saints pères. 

— Sancta Marial slécria le frère : comme ces 
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laïques sont prompts à s’emporter ! Apprenez 
donc, braves chevaliers, que des brigands sacri- 
lèges, n’ayant ni crainte de Dieu, ni respect pour 
son église, et sans égard pour la bulle du Saint- 
Siège, .fi quis suadente diabolo 

— Frère prêtre, dit le templier, nous savons, 
ou du moins nous devinons ce que tu viens nous 
annoncer. Mais, dis-nous-le clairement, le prieur 
est -il fait prisonnier, et par qui ? 

— Hélas ! répondit le frère Ambroise , il est 
entre les mains des enfants de Bélial, qui infes- 
tent ces bois et qui méprisent le saint texte : « Ne 
touchez pas mes oints, et ne faites point de mal 
à mes prophètes. » 

— Voilà une nouvelle besogne pour nos lances, 
messieurs, dit Front-de-Bœuf à ses compagnons : 
et ainsi, au lien de nous donner des secours, c’est 
à nous que le prieur de Jorvaulx en demande? On 
trouve beaucoup d’aide au besoin dans tous ces 
fainéants hommes d’église! Mais voyons, prêtre, 
explique-toi: qu’est-ce que ton maître attend de 
nous ? 

— Violence a été faite à mon révérend supé- 
rieur, dit Ambroise, au mépris du texte que je 
vous ai déjà cité ; les fils de Bélial ont pillé ses 
malles et ses valises, lui ont pris deux cents marcs 
d’argent fin, et en exigent une somme encore plus 
considérable avant de le laisser sortir de leurs 
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mains; il vous prie donc, comme ses dignes amis* 
de le sauver, soit en payant sa rançon , soit par la 
force de vos armes, comme vous le jugerez le plus 
convenable. • 

— Au diable soit le prieur! s’écria Frônt-de- 
Bœuf : il faut qu’il ait bien arrosé son déjeuner 
ce matin! Où ton maître a-t-il jamais vu un baron 
normand ouvrir sa bourse pour venir au secours 
d’un ecclésiastique dont les sacs sont dix fois plus 
enflés que les nôtres? et comment pourrions -nous 
le délivrer par la force des armes, quand le parti 
qui s’est ëmparé de sa personne est dix fois plus 
nombreux que le nôtre , et quand nous nous atten- 
dons à chaque instant à soutenir un assaut? 

— Et c’est ce que j’allois vous dire, répondit 1 
le moine', si votre promptitude ne m’eût inter- 
rompu. Mais, Dieu me fasse grâce! je ne suis plus 
jeune , et la vue seule de ces bandits suffit bien 
pour troubler le cerveau d’un vieillard. C’est pour- 
tant la vérité qu’il se forme un camp à deux pas , 
et qu’on prépare une attaque contre les mur$ de 
ce château. 

— Aux murailles! aux murailles! s’écria de 
Bracy : voyons quels sont les projets de ces drôles. 
En parlant ainsi, il passa dans une pièce voisine, 
et , ouvrant une fenêtre qui donnoit sur la cam- 
pagne , il appela ses compagnons. 

— De par saint Denis! s’écria - 1 - il , le vieux 
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moine a raison. Ils placent un mantelet en face du 
château, et une foule d’archers sur la lisière du bois 
semble un nuage noir, précurseur de la grêle. 

Fiont - de - Bœuf s’approcha , et , ayant vu les 
dispositions de l’ennemi , il donna du cor , ras- 
sembla ses gens, et leur ordonna de se rendre à 
leur poste sur les murailles. 

De Bracy, s’écria-t-il , charge-toi de la défense 
dtt château du côté de l’est , où les murs ont le 
moins d¥létfation ; noble Bois-Guilbert, ta pro- 
fession t’a appris l’art de la défense comme celui 
de l’attaque : oreille sur le côté de l’occident; moi 
<je me tiendrai à la haute tour. Cependant, mes 
amis , ne vous bornez pas à défendre un seul 
.point; il faut aujourd’hui que nous soyons par- 
tout en même temps; que nous nous multipliions, 
en quelque sorte, de manière à porter du secours 
et k inspirer la confiance partout où l’attaque sera 
la plus chaude. Nous sommes en petit nombre, 
mais le courage et l’activité peuvent y suppléer, 
puisque nous n’avons affaire qu’â de misérables 
paysans. t* ^ • • 

— Mais , nobles chevaliers , dit le frère Am- 
broise, conservant son sang-froid au milieu de 
ces préparatifs de défense; personne de vous ne 
voudra-t-il éntendre le message du révérend père 
en Dieu Aymer, prieur de Jorvaulx? Je vous sup- 
plie de m’écouter, noble sir Réginald ! 
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— Adresse tes prières au ciel, répondit celui-ci, 
car nous n’avons pas le temps de les écoijter syr 
la terre. Holà! Anselme., faites bouillir de l’huile 
et de la poix, ppur en arroser la tète de ces révol-' 
tés audacieux. Faites préparer les arcs et les arba- 
lètes. Qu’on arbore ma bannière à tète de taureau ! 
Les traîtres verront bientôt à qui ils ont affaire 
aujourd’hui. • 

— Mais’, noble Réginald, dit le moine, persis- 
tant dans ses efforts pour attirer son attention, 
songez à mon vœu d’obéissance, et permettez-moi 
de m’afcquitter du message de mon supérieur. 

Qu’on me débarrasse de ce radoteur, dit 
Front-de-Bœuf; qu’on l’enferme dans la chapelle, 
et qu’il y dise son chapelet, jusqu’à la fin de tout 
ceci. Cessera une chose nouvelle pour les saints 
de Torquilstone d’entendre des Pater et des Ave. 
Je ne crois pas que cela leur soit arrivé depuis 
qu’ils sont sortis de la carrière. 

— Ne blasphémez pas les saints, sir Réginald, 
dit de Bracy : nous aurons besoin aujourd’hui de 
leur aide pour venir à bout de cette canaille. 

— Je n’en attends pas grand secours , à moins 
que nous ne les jetions du haut des murs sur la 
tète de ces coquins. Il y a un saint Christophe 
qui écraseroit lui seul toute une compagnie. 

Pendant cette conversation, le templier exa- 
minoit les travaux des assiégeants , avec plus 
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d’attention que le brutal Front -de -Bœuf ou son 
compagnon étourdi. . 

— Sur la foi' de mon ordre, dit-il, ces gaillards 
poussent ^es approches avec plus d’ordre et de 
jugement que jê ne m’y serois attend^ Voyez 
comme ils savent, avec adresse, se faire un rem- 
part de chaque arbre et du moindre buisson ! 
Comme ils profitent du mantelet qu’ils avancent, 
pour se mettre à l’abri des traits et des flèches. 
Je ne vois parmi eux ni bannière ni étendard , 
mais je gagerois ma chaîne d’or qu’ils sont guidés 
par quelque chevalier, par quelque homme ins- 
truit dans la pratique des armes. 

— Il n’y a nul doute, dit de Bracy : je vois briller 
le casque et l’armure d’un chevalier. Ne voyez- 
vous pas là-bas un homme de grande taille, cou- 
vert d’armes noires, qui fait ranger une troupe 
d’archers? De par saint Denis, j^crois que c’est 
celui que nous avions nommé le Noir Fainéant, 
qui vous fit vider les arçons, Front-de-Bœuf, dans 
le tournoi d’Ashby. 

— J’en suis ravi, dit Front-de-Bœuf : il vient 
sans doute pour me donner ma revanche. Il faut 
que ce soit quelque vilain, puisqu’il 11’a pas osé sc 
montrer après le tournoi , pour réclamer le prix 
que le hasard lui avoit fait adjuger. Je l’aurois 
inutilement cherché dans lei rangs où les nobles 
et les chevaliers cherchent leurs ennemis, et je 
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suis charmé de le rencontrer au milieu de cetté 
canaille. # . 

L’ennemi paroissant faire très-sérieusement des 
dispositions pour attaquer, on cessa la conversa- 
tion. chevaliers se rendirent chacun à son 
poste , à la tête du petit nombre d’hommes qu’il 
avoit à sa suite ; ils n’étoient pas en nombre suffi- 
sant pour garnir la totalité des murailles, mais 
ils attendirent avec calme et courage l’assaut dont 
ils étoient menacés. * •- 
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CHAPITRE III. 

«• Ces êtres séparés du reste des humains 
« Ont contre tous les maux des secrets souverains. 

« Au milieu des déserts et des bois qu'ils fréquentent , 
« Des herbes et des fleurs sous leurs pas se présentent, 
« Que les autres mortels verroient avec mépris, 

•• Et que leur main habile orne d'un nouveau prix. » 

Le Juif de Malte. 



'Il faut que notre histoire rétrograde de quelques 
pages, pour informer le lecteur de plusieurs cir^ 
constances qu’il doit connoître pour comprendre 
le reste de cette narration importante. Sa propre 
intelligence doit déjà lui avoir fait supposer que 
lorsque Ivanhoe tomba de foiblesse, et parut aban- 
donné du monde entier, Rébecca obtint de son 
père, à force d’importunités, de faire transporter 
ce jeune guerrier dans la maison que ce juif habi- 
tait %lors dans un faubourg d’Ashby. 

En toute autre circonstance, il n’auroit pas été 
difficile d’y faire consentir Isaac, car il étoit natu- 
rellement humain et reconnoissant ; mais il avoit 
aussi les préjugés et les scrupules de sa nation 
persécutée, et c’étoit ce qu’il s’agissoit de vaincre. 

— Bienheureux Abraham ! s’écria-t-il , c’est un 
brave jeune homme, et mon cœur saigne de voir 



Digitized by Google 




IVAÎÎHOE. 



48 

son sang couler sur un hoqueton si bien brodé , 
et sur un justaucorps d’étoffe si précieuse. Mais 
le transporter dans notre maison ! y avez-vous 
bien réfléchi, ma fille? il est chrétien, et, d’après 
notre loi, nous ne devons avoir de rapports avec 
l’étranger et le gentil que pour les affaires de notre 
commerce. 

— Ne parlez pas ainsi, mon père, répondit 
Rébecca : il est bien vrai que nous ne devons pas 
nous joindre à eux dans les plaisirs des festins ; 
mais quand ils sont blessés et malheureux, les 
gentils deviennent nos frères. 

— Je voûdrois bien savoir ce que le rabbin 
Jacob Ben Tudela en penseroit. Cependant il ne 
faut pas que le brave jeune homme périsse faute 
de secours. Setb et Ruben n’ont qu’à le porter à 
Ashby. 

— Qu’ils le mettent dans ma litière, mon père ; 
je monterai un des palefrois. 

— Ce seroit vous exposer aux regards profanes 
des enfants d’Ismaël et d’Edom , dit Isaac à ^oix 
basse, en regardant d’un air d’inquiétude les che- 
valiers et les écuyers qu’on voyoit encore de tous 
côtés. Mais Rébecca faisoit déjà exécuter son pro- 
jet charitable , sans écouter ce que disoit son père ; 
quand Celui-ci , la tirant doucement par la manche 
de sa robe. — Par la barbe d’Aaron ! s’écria -t-il 
encore plus bas , et si le brave jeune homme veuoit 
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à mourir» dans notre logis, ne nous rendroit-on 
pas responsables de sa mort? 11e serions-nous pas 
*mis en pièces par le peuple ? 

— Il ne mourra pas , mon père , dit Rébecca 
en le repoussant avec douceur, il ne mourra pas, 
à moins que nous ne l’abandonnions, et en ce cas 
nous serions véritablement responsables de sa 
mort devant Dieu et devant les hommes. 

— Oui, j’en conviens, chaque goutte de son 
sang que je vois couler me fait autant de peine 
que si c’étoit un besant d’or sortant de ma bourse. 
Je sais que les leçons de Miriam, fille du rabbin 
Manassès de Bysance, dont l’âme est dans le para- 
dis, vous ont rendue savante dans l’art de guérir, 
et que vous connoissez la vertu des plantes et la 
force des élixirs. Faites donc ce que vous voudrez : 
vous êtes une excellente fille, une bénédiction, 
une couronne de gloire, un cantique d’allégresse., 
pour moi, pour ma maison et pour le peuple 
d’Israël. 

Les appréhensions d’Isaac n’étoient pourtant 
pas mal fondées, et la généreuse bienfaisance de 
sa fille reconnoissante l’exposa, en retournant à 
Ashby, aux regards licencieux de Brian de Bois- 
Guilbert. Le templier l’ayant aperçue sur la route, 
passa et repassa deux fois devant elle pour mieux 
la voir, en jetant sur la belle juive des regards çn-^ 
flammés et audacieux. Nous avons déjà vu quelles 
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furent les suites de l’admiration qu’elle lui inspira , 
lorsqu’elle fut en la puissance de ce chevalier sans 
principes. 2/ 1 •* 

Rébecca ne perdit pas un instant pour faire 
transporter le blessé dans la demeure de son père. 
Là elle examina ses blessures, et les pansa de ses 
propres mains. Mes jeunes lecteurs qui ont lu 
des romans de chevalerie doivent se rappéler que 
les femmes, dans ces siècles d’ignorance, comme 
on les appelle, étoient souvent initiées dans les 
mystères de la chirurgie, et que le valeureux 
chevalier devoit fréquemment sa guérison aux 
mains de la belle dont les yeux avoient fait une 
blessure encore plus profonde à son cœur. 

Mais à cette époque les juifs des deux sexes pos- 
sédoient et exerçoient l’art de la médecine dans 
toutes ses branches ; et les plus puissants barons, 
*les monarques mêmes, quand ils étoient malades 
ou blessés, se confioient souvent aux soins de 



quelque personne expérimentée de cette race 
proscrite. Les chrétiens croyoient assez généra- 
lement que les rabbins juifs étoient profondément 
versés dans les sciences occultes , et surtout dans 

• • • V 'X* V ^ ‘•■Vjf V ,, 

l’art cabalistique , qui tiroit son nom et son ori- 
gine des études des sages d’Israël ; néanmoins on 
n’en montroit pas moins d’empressement pour 
obtenir leurs secours. Les rabbins eux-mêmes ne 
désavouoient pas les connoissances surnaturelles 
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quon leur supputait, parce que cette idée n’a- 
joutoit rien à la haine sans bornes qu’on leur 
avoit vouée, et quelle dirninuoit le mépris dont 
cette haine étoit mêlée. Un magicien juif pouvoil 
inspirer la même horreur qu’un juif usurier, mais 
il ne pouvoit être aussi méprisé. Il est d’ailleurs 
probable, si 1 on fait attention aux cures merveil- 
leuses qui leur furent attribuées, que les juifs 
possédoient quelques secrets en médecine qui 
leur étoient particuliers, et qu’ils avoient grand 
soin de cacher aux chrétiens parmi lesquels ils 
demeuroient. 

La belle Rébecca , instruite dans toutes les 
connoissances particulières à sa nation, en avoit 
profité au delà de ce qu’on auroit pu attendre 
de son âge et de son sexe, et même du temps 
où elle vivoit. Elle avoit reçu des leçons de l’art 
de guérir de Miriam , vieille juive, fille d’un de 
leurs plus célèbres docteurs , qui aimoit Rébecca 
comme sa fille , et qu’on croyoit lui avoir com- 
muniqué tous les secrets quelle tenoit elle-même 
de son père. Le destin de Miriam avoit été d’être 
sacrifiée au fanatisme du siècle; mais ses secrets 
lui avoient survécu dans son élève intelligente. 

Aussi distinguée par ses connoissances que par 
ses charmes , Rébecca étoit universellement ré- 
vérée et admirée par sa nation , qui la regardoit - 
presque comme une de ces femmes favorisées de 
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Dieu dont parle l’histoire sainte. Son père lui- 
même, par respect pour ses talents, autant que 
par un effet de la tendresse sans bornes qu’il avoit 
pour elle, lui accordoit plus de liberté que n’en 
donnoient aux personnes de son sexe les usages 
de ce peuple ; et, comme nous venons de le voir, 
il se laissoit souvent guider par sou opinion , 
jusqu’à lui sacrifier la sienne. 

Quand Ivanhoe arriva chez Isaac, il avoit perdu 
connoissance , ce qui étoit la suite de sa blessure. 
Rébecca , après lui avoir appliqué les vulnéraires 
qu’elle jugea propres à le guérir, dit à son père que 
si la fièvre ne survenoit pas, ce qu’on pou voit 
espérer d’après la quantité de sang qu’il avoit 
perdue , il n’y avoit rien à craindre pour la vie 
du blessé, et qu’on pourroit le transporter avec 
eux à York le jour suivant. Ces paroles firent 
pâlir Isaac. Sa charité se seroit volontiers bornée 
à laisser le blessé dans la maison où il se trouvoit 
à Ashby, en disant au juif à qui elle appartenoit 
qu’il se chargerait de lui rembourser tous les frais; 
mais Rébecca s’y opposa , pour plusieurs raisons 
dont nous ne citerons que deux, parce quelles 
parurent de poids à son père. L’une étoit qu’elle 
ne confierait à personne , pas même à un médecin 
de sa propre tribu , la fiole du baume nécessaire 
pour achever la guérison du blessé, de crainte 
qu’on ne parvînt à en découvrir la composition ; 
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l’autré, que ce chevalier, WiHrid dlvanhoe, étoif 
le favori de Richard Cœur de Lion ; et què , si ce 
monarque revenoit en Angleterre, Isaac, qui avoit 
fourni au prince Jean des sommes considérables 
pour servir ses projets de rébellion , auroit grand 
besoin d’un protecteur puissant qui voulût inter- 
céder en sa faveur auprès du roi. 

* — Tout cela est vrai et raisonnable, Rébecca, 
lui dit son père, cédant à la force de ces arguments. 
■Ce seroit offenser Dieu que de risquer de trahir 



les secrets de la bienheureuse Miriam ; car les 
biens qu’accorde le ciel ne doivent pas être in- 
considérément jetés à la tête des autres, n’importe 
que ce soient des marcs d’or et d’argent, ou des 
connoissances secrètes et mystérieuses ; il faut en 
laisser dépositaires ceux qui ont reçu cette faveur 
de la Providence. Quant à celui que les Nazaréens 
d’Angleterre appellent Cœur de Lion, assurément 
il vaudrait mieux pour moi tomber dans les griffes 
d’un lion d’Idumée que dans ses mains, s’il vient à 
apprendre les affaires que j’ai faites avec son frère. 
J’ouvre donc l’oreille à vos avis ; ce brave jeune 
homme viendra avec nous à York : notre maison 
sera la sienne jusqu’à ce qu’il soit guéri de •sêfe 
blessures; et si le Cœur de Lion revient dans ce 
pays , comme le bruit s’en répand , ce chevalier 
sera pour moi comme un mur de défense contre 
la colère du roi. S’il ne revient pas , Wilfrid pourra 
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«ne rembourser mes frais, quand il aura gagné 
quelques bonnes dépouilles à la pointé de sa lance, 
comme il l'a fait hier et aujourd'hui : car c’est 
un brave jeune homme, fidèle à ses engagements, 
exact au jour et à l'heure ; il rend ce qu’il a em- 
prunté, il paie ce qu’il doit, il secourt l’Israélite, 
et même le fils de la maison de mon père, quand 
il se trouve entouré de voleurs et d’enfants de 
fiélial. 

Ce ne fut que vers le soir qu’Ivanhoe recouvra 
l’usage de ses sens. 11 sortit comme d'un profond 
sommeil, son esprit étant encore plongé dans un 
état de stupeur et de confusion. Il fut pendant 
quelque temps incapable de se rappeler exacte- 
ment les circonstances qui avoient précédé sa 
chute dans la lice, et de suivre la chaîne des évé- 
nements auxquels il avoit pris tant de part depuis 
la veille. Alix souffrances que lui causoient ses 
blessures, à son état de foiblesse et d’épuisemei t, 
se mèloit un souvenir vague de combats, de coups 
portés et reçus ; il voyoit les coursiers s’élancer 
l’yn contre l’autre, se choquer, se renverser; il 
entendoit le cliquetis des armes, les cris des com- 
battants, et tout le tumulte d’une bataille. 11 fit un 
effort douloureux pour écarter le rideau du lit où 
on l’avoit placé, et il y réussit, quoique non sans 
quelque difficulté. 

A sa grande surprise, il se trouva dans un ap- 
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parte ment magnifiquement meublé à la manière 
des Orientaux , de sorte qu'il crut un moment 
qu’on l’avoit tle nouveau transporté en Palestine 
pendant qu’il avoit perdu tout sentiment. On juge 
bien que cette illusion ne fut pas détruite, quand 
il vit entrer avec précaution dans la chambre une 
femme richement vêtue, mais dont la parure an- 
nonçoit le goût asiatique plutôt que celui de l’Eu- 
rope , et qui étoit suivie d’une servante au teint 
cuivré. 

C’étoit une sorte d’apparition pour le chevalier 
blessé ; et il alloit lui adresser la parole , quand , 
mettant un doigt sur sa bouche, elle lui fit signe, . 
-de garder le silence. La suivante découvrit le côté 
d’Ivanhoe, et la belle juive vit avec plaisir, par 
l’état de la blessure, que ses soins ne seroient pas 
sans succès. Elle remplit cette fonction avec une * 
modestie et une simplicité pleine de grâce et de 
dignité, qui même dans un siècle plus civilisé 
auroit écarté tout ce qui aurait pu offenser la 
délicatesse d’une femme. Ce n’étoit plus une jeune 
beauté courbée sur le lit d’un blessé, et mettant 
un appareil sur ses blessures : cette idée s’éva- 
nouissoit pour faire place à celle d’un esprit 
bienfaisant cherchant à soulager la douleur et à 
détourner le coup de la mort. Rébecca donna 
quelques courtes instructions, en hébreu, à la 
vieille domestique, et celle-ci, habituée à servir 
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d’aide à sa maîtresse en pareilles occasions, exé- 
cuta ses ordres à l'instant. ê 

Les accents d’une langue étrangère paroissent 
ordinairement durs à l’oreille de celui qui ne la 
comprend pas, mais, sortant de la bouche de la , 
belle Rébecea, ils produisirent cet effet roma- 
nesque que l’imagination attribue aux charmes 
d’une fée bienfaisante. Ils étoient inintelligibles 
pour Ivanhoe; mais la voix si douce qui les pro- 
nonçoit, le regard plein de bonté qui les accorn- 
pagnoit, les rendoient touchants, et les faisoient 
arriver jusqu’au cœur. Sans se permettre une 
seule question , Ivanhoe laissa panser sa blessure, 
et ce ne fut que lorsqu’il vit celle qui lui avoit 
prodigué ses soins prête à se retirer, qu’il se 
détermina à lui adresser la parole. 

— Jeune et charmante fdle, lui dit-il en arabe, 
car il avoit appris cette langue dans ses voyages 
en Orient, et le costume de Rébecca portoit à 
croire qu’elle devoit lui être familière, je vous 

remercie de vos soins, et 

L’aimable juive l’interrompit : — Sir chevalier, 
lui dit- elle, je parle anglais, et je suis née en 
Angleterre, quoique mon costume et ma famille 
appartiennent à un autre pays. Et en prononçant 
ces paroles, un léger sourire anima un instant sa 
physionomie, dont l’expression habituelle étoit 
celle d’une mélancolie rêveuse. 
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— Noble demoiselle, reprit Ivanhoe ; mais Ré- 

becca se hâta de l’interrompre une seconde fois. 

— N,e me donner pas lepithète de noble, sir 
chevalier. Il est bon que vous sachiez dès à pré- 
sent que celle qui vous donne des soins n’est * 
qu’une pauvre juive, la fille d’Isaac d'York, à qui 
vous avez récemment rendu un si grand service. 

Il est bien juste que lui et toute sa famille vous 
donnent en ce moment tous les secours qu’exjge 
votre situation. 

Je ne sais trop si la belle Rowena auroit été 
très-satisfaite de l’espèce d’émotion avec laquelle 
le chevalier qui lui étoit tout dévoué«avoit jus- 
qu’alors fixé ses regards enchantés sur les traits 
charmants et les* beaux yeux de l’aimable Rébecca , 
ces yeux dont l’éclat étoit modéré en partie par 
les longs cils qui sembloient leur servir de voile, 
et qu’un ménestrel auroit comparés à l’étoile du 
soir dardant ses rayons à travers un berceau de 
jasmin. Mais Ivanhoe étoit trop bon catholique 
pour conserver un instant ces sentiments favo- 
rables à une juive. Rébecca l’avoit prévu , et c’étoit 
pour cela même qu’elle s’étoit empressée de lui 
faire connoître le nom et la condition de son père. 
Cependant ( car la belle et sage fille d’Isaac n’étoit * 

pas exempte de toutes les foiblesses humaines) 
elle ne put retenir un soupir quand elle vit le 
regard d’admiration respectueuse, et même de 
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tendresse qu’Ivanhoe avoit jeté sur sa bienfaitrice 
inconnue , se changer tout à coup en un air froid 
et glacial , qui n’annonçoit qu’une reconnoissance 
forcée et pénible, parce qu’elle étoit due à un indi- 
vidu d'une race proscrite, dont on ne recevoit un 
service qu’à regret. Ce n’étoit pas que les yeux 
d’Ivanhoe eussent exprimé d’abord un sentiment 
plus vif que cet hommage que la jeunesse rend 
toujours à la beauté ; mais il n’en étoit pas moins 
mortifiant qu’un seul mot eût suffi pour priver la 
pauvre Rébecca d’un tribut auquel on ne peut 
supposer qu’elle ignorât qu’elle auroit eu des 
droits, si elle ne fût née dans une caste à laquelle 
on ne pouvoit l’offrir honorablement. 

Elle avoit trop de justice et de bonté pour faire 
un crime à Ivanhoe de partager les préjugés uni- 
versels de son siècle et de sa religion; au con- 
traire, quoique bien convaincue que son malade 
ne la regardoit plus quecomme appartenante aune 
race frappée de réprobation, et avec laquelle on 
ne devoit avoir que les relations que la nécessité 
rendoit indispensables, elle ne cessa de lui pro- 
diguer les soins les plus attentifs. Elle lui fit part 
de l’obligation où se trouvoit son père de partir 
pour York, et du dessein qu’il avoit formé de le 
faire transporter chez lui, et de l’y garder jusqu’à 
ce que ses blessures fussent parfaitement guéries. 
Ivanhoe montra une grande répugnance pour ce 
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projet , et il la motiva sur le désir qu’il avoit de 
ne pas causer plus long- temps" tant d’embarras 
à ses bienfaiteurs, i 

— Nepeut-on trouver dans les environsd’Ashby, 
demanda-t-il , quelque franklin saxon , ou même 
quelque riche paysan qui consente à recevoir chez 
lui un compatriote blessé, jusqu'à ce qu’il soit 
en état de reprendre son armure? n’y a-t-il pas 
quelque couvent où l'on puisse me recevoir ? 
enfin ne pourroit-on me transporter jusqu’à Dur- 
ton, où je suis sur d’étre bien accueilli par mon 
parent Waltheof, abbé de Saint- YVithold ? 

— La plus humble des chaumières, dit Rébecca 
avec un sourire mélancolique , vous paroîtroit sans 
doute un séjour préférable à la demeure d’un juif 
méprisé. Cependant, sir chevalier, vous ne pou- 
vez changer de logement , sans congédier votre 
médecin , et songez que quoique notre nation ne • 
pratique pas l’art des combats, elle commît celui 
de guérir les blessures qui en sont la suite. Notre 
famille en particulier possède des secrets qu’on 
. y conserve depuis le temps de Salomon , et vous 
en avez déjà éprouvé l’efficacité. Il n’est pas un • 
chirurgien nazaréen un chirurgien chré- 

tien, dis-je, dans toute la Grande-Rretagne , qui 
soit capable de vous mettre en état de porter 
votre cuirasse d’ici à quatre mois. 

, —Et combien de temps vous faudra-t-il pour 
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cette cure ? demanda Ivanhoe d’un ton d’impa- 
tience. 

— Huit jours , si vous vous abandonnez entiè- 
rement à mes soins. 

— Par la sainte Vierge, si ce n’est pas pécher 
que de prononcer son nom en ce lieu , nous vivons 
dans un temps où tout bon chevalier doit désirer 
de monter à cheval. Si vous exécutez cette pro- 
messe, jeune fille, je vous donnerai plein mon cas- 
que de besants , dès que j ’en aurai à ma disposition . 

* — Je l’exécuterai, et vous pourrez reprendre 
vos armes d’aujourd’hui én huit jours, si vous 
m’octroyez un autre don que ce que vous me 
promettez. 

— Quel est ce don ? S’il est tel qu’un chevalier 
chrétien puisse l’octroyer à une personne de votre 
nation , je le ferai avec plaisir et reconnoissance. 

— C’est de croire à l’avenir qu’un juif peut 
ren’dre service à un chrétien , sans attendre d’autre 
récompense que la bénédiction du père commun , 
de tous les hommes, juifs et gentils. 

— Ce seroit un crime d’en douter, jeune fille; 
je compte entièrement sur votre savoir, et je ne 
doute pas que vous ne me mettiez en état d’en- 
dosser ma cuirasse dans huit jours. Mais permet- ♦ 
tez-moi de vous demander quelques nouvelles : 
que sont devenus le noble Saxon Cédric, les 
hommes de sa suite et l’aimable dame Il s’ar- 
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rêta un instant, comme s’il eût craint de profaner 
fp nom de lady Rowena en le prononçant dans 
la. maison d’un juif : celle qui fut nommée reine 
du tournoi ? 

— Et que vous choisîtes pour remplir cette 
dignité , sir chevalier , avec un discernement 
qu’on n'admira pas moins que votre valeur. 

Le sang qu’avoit perdu Tvanhoe n’empêcha 
pas une légère rougeur de teindre ses joues , en 
sougeaut qu’il avoit laissé apercevoir le tendre 
intérêt qu’il prenoit à lady ltowena, par les efforts 
mêmes qu’il avoit faits pour le cacher. 

— C’étoit moins d’elle que je voulois parler, 
que du prince Jean, reprit-il : et je voudrois aussi 
avoir quelques nouvelles de mon fidèle écuyer- 
Pourquoi n’est-il pas près de moi ? 

— Permettez -moi, dit Réhecca, de faire valoir 
l’autorité d’un médecin, pour vous enjoindre de 
garder le silence, et d’éviter toutes les réflexions 
qui pourroient vous agiter, tandis que je vous 
rendrai compte de ce que vous désirez savoir. Le 
prince Jean a mis fin tout à coup au tournoi, et 
est parti en toute hâte pour York , avec les nobles, 
les chevaliers et gens d’église de son parti, après 
a*oir extorqué autant d’argent qu’il l’a pu, de gré 
ou de force, de ceux qu’ou regarde comme les 
riches de la terre. On dit qu’il a dessein de s’em- 
parer de la couronne de son frère. 
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— De Richard ! s’écria Ivanhoe, en faisant un 

effort pour se soulever. Ce ne sera pas sans quon 
rompe une lance pour sa défense, quand il ne 
resteroit en Angleterre qu’un sujet fidèle. Je dé- 
fierai le plus brave des champions de Jean : j’en 
combattrai deux en champ clos , si on le veut. 

— Mais pour cela , dit Rébecca, en lui touchant 
légèrement l’épaule, il faut vous livrer âmes soins, 
il faut éviter tonte agitation d’esprit. 

— Vous avez raison, jeune fille; je serai aussi 
tranquille que le permet le temps où nous vivons. 

Et que m'apprendrez -vous de Cédric et de sa 
suite ? , \ 

— Son intendant est venu il y a quelques ins- 
tants, demander en toute hâte à mon père le prix 
des toisons des troupeaux de son maître. J’ai appris 
de lui que Cédric et Athelstane de Coningsburgh 
avoient quitté le palais du prince, fort mécon- 
tents, et qu’ils sont sur le point de retourner " 
chez eux. 

— Quelque dame les avoit-elle accompagnés 
au banquet ?' 

— Lady Rowena n’a point assisté au festiu , dit 

la belle juive, répondant à cette question avec 
plus de précision qu’on ne lui en avoit demant!#; 
d’après ce que j’ai appris de l’intendant , elle re- 
tourne à Rotherwood avec son tuteur Cédric. 
Quant à votre fidèle écuyer Gurth 
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— Ah ! s’écria Ivanhoe , vous savez son nom. 
Mais en effet je me rappelle que c’est de votre 
main, de votre généreuse main, qu’il reçut hiçr 
cent sequins. 

— Ne parlez pas de cela, dit Rébecca; je vois 
combien il est facile à la langue de trahir ce que 
le cœur voudroit cacher. 

— Mais mon honneur exige que je rende cet 
argent à votre père , dit gravement Ivanho^g^ 

— Dans huit jours, vous ferez tout ce qu’il 
vous plaira ; mais d’ici là , ne parlez de rien , 
ne pensez à rien qui puisse retarder votre gué- 
rison. 

— Noble étrangère, je serois un ingrat, si je 
refusois de suivre vos avis. Mais un mot du pauvre 
Gurth, et je ne vous fais plus de questions. 

— Je suis fâché d’avoir à vous apprendre qu’il 
est dans les fers par ordfre de Cédric; mais, ajouta- 
t-elle en voyant le chagrin que cette nouvelle 
causoit à Ivanhoe, l'intendant Oswald m’a dit que , 
comme Gurth étoit un serf fidèle , qui jouissoit 
des bonnes grâces de son maître , et ne s’étoit 
rendu coupable que par son attachement au fils 
de son maître , il étoit sûr que Cédric lui pardon- 
nerait, si nulle circonstance nouvelle ne venoit 
ajouter à son mécontentement. Il m’a dit en outre 
que les compagnons de Gurth, et surtout le fou 
Wamba , avoient résolu de lui faciliter les moyens 
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de s’échapper pendant la route, si la colère de 

Cédric ne s’apaisoit pas. 

— Fasse le ciel qu’ils y réussissent! ditlvanhoe. 
Il semble que je sois destiné à porter malheur à 
tous ceux qui me témoignent de l’intérêt et de 
l’affection. Mon roi m’a honoré et distingué , et 
voilà son frère prêt à s'armer pour lui disputer 
sa couronne. Mes égards ont été funestes à la plus 
bejj^des femmes, et aujourd’hui mon père, dans 
un accès de colère, peut faire périr le serviteur 
fidèle qui ne l’a offensé que par zèle et par atta- 
chement pour moi. Vous voyez, jeune fille, quel 
infortuné vous secourez; hâtez-vous donc de l’a- 
bandonner à son sort , de peur d’être enveloppée 

par les malheurs qui le poursuivent avec tant 

» 

d’acharnement. 

— Votre état de foiblesse et votre chagrin , dit 
Rébecca, vous font mal interpréter les desseins 
du ciel. Vous avez été rendu à votre patrie à 
l’instant où elle avoit le plus grand besoin d’un 
cœur loyal et d’un bras vaillant; vous avez hu- 
milié l’orgueil de vos ennemis et de ceux de votre 
roi , au moment où il ne connoissoit plus de bor- 
nes; enfin vous voyez que le Très- Haut vous a 
trouvé, parmi les rangs de ceux mêmes que vous 
méprisez le plus , une main capable de guérir vos 
blessures. Prenez donc courage, et croyez que le 
ciel vous a conservé pour opérer, par votre bras, 
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quelque grand œuvre aux yeux de ce peuple. 
Adieu. Quand vous aurez pris le breuvage que 
je vais vous envoyer par Ruben, tâchez de goûter 
quelque repos, afin detre en état de supporter 
demain la fatigue du voyage. 

Ivanhoe se laissa coWaincre par ces raisonne- 
ments. Le breuvage que Ruben lui donna étoit une 
potion calmante et narcotique, qui lui procura 
un sommeil tranquille; et le lendemain matin, la 
généreuse juive le trouva sans aucun symptôme 
de fièvre, et en état d etre transporté sans danger. 

On le plaça dans la même litière qui l’avoit ra- 
mené du tournoi, et l’on prit toutes les précau- 
tions possibles pour qu’il voyageât commodément. 
11 n’y eut qu’un seul point sur lequel Rébecca ne 
put obtenir qu’on eût suffisamment égard à la 
situation du blessé. Isaac, comme le voyageur en- 
richi de la dixième satire de Juvénal, avoit tou- 
jours devant les yeux la crainte des voleurs ; il 
savoit que Normands ou Saxons , nobles ou bri- 
gands , personne ne se feroit scrupule de le dé- 
pouiller; il voyageoit donc à grandes journées, 
ne s’arrêtant que rarement, et laissant à peine 
à ses gens quelques instants pour prendre leurs 
repas. Il devança par ce moyen Cédric et Athel- 
stane , qui étoient partis avec lui , mais qui avoient 
fait une longue halte au couvent de Saint-Withold. 
Cependant telle étoit la vertu du baume de Mi- 

Ivâmiof.. Tom. il. K 
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riam , ou la force de la constituticm d’Ivanhoe , 
qu’d ne résulta de cette marche aucun des incon- 
vénients que la belle juive en avoit appréhendés. 

Il est probable que le désir qu'avoit Isaac de 
marcher à grandes journées avoit encore un autre 
motif secret; ce qui ne t:#tia pas à faire naître des 
querelles entre lui et les gens qu’il avoit loués 
pour porter ses bagages , et lui servir d’escorte. 
C’étoient des Saxons, aimant la table et leurs 
aises, comme tous leurs compatriotes, ce qui fai- 
soit que les Normands leur reprochoient d’ètre 
gourmands et paresseux. Ils avoient accepté les 
offres du riche juif, dans l’espoir de vivre quelque 
temps à ses dépens; et ils virent que, grâce à la 
rapidité avec laquelle ils voyageoient, ils seroient 
trompés dans leur calcul. Ils firent des représen- 
tations sur le tort que cette marche forcée pouvoit 
faire à leurs chevaux ; mais Isaac n’y eut aucun 
égard. Il s’éleva en outre une querelle très-vive 
sur la quantité de bière et de vin qui devoit leur 
être allouée à chaque repas. Enfin il en résulta 
qu’à l’approche du danger qu’Isaac redoutoit, il 
se trouva abandonné par les mercenaires mécon- 
tents sur la protection desquels il avoit compté, 
sans prendre les moyens nécessaires pour s'assurer 
de leur bonne volonté. 

Ce fut dans cette situation que le juif, sa fille 
et le blessé, furent reucontrés parCédricet Athel- 
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stane, comme on l’a déjà vu , et tombèrent comme 
eux entre les mains de de Bracv et de ses confé* 
dérés. On ne fit pas d’abord grande attention à la 
litière, et l’on n’auroit probablement pas songé à 
l’emmener, sans la curiosité de de Bracy, qui crut 
quelle pouvoit contenir l’dbjet pour lequel lui et 
les siens avoient concerté cette entreprise hasar- 
dense; car lady Rowena étoit couverte d’un voile, 
et il ne l’avoit pas encore reconnue. Il ouvrit donc 
la litière, et ne fut pas peu surpris en y trouvant 
un chevalier blessé qui, se croyant tombé entre 
les mains de braconniers saxons, et pensant que 
son nom pouvoit être auprès d’eux une pro- 
tection , lui dit franchement qu’il étoit Wilfrid 
d’Ivan hOe, 

Malgré sa légèreté, et au milieu d’une vie dé- 
réglée, de Bracy avoit toujours conservé quelques 
principes d’honneur chevaleresque. Loin de se 
porter à quelques voies de fait contre celui qu'il 
soupçonnoit être son rival, et qui étoit hors d’état 
de se défendre , il se garda bien de le faire con- 
noître à Front-de-Bœuf, qui ne se seroit pas fait 
un scrupule de donner la mort sur-le-champ à 
l’homme qui pouvoit lui contester la possession 
du fief d Ivanhoe. Mais, d une autre part, rendre 
la liberté à un rival préféré par lady Rowena , 
comme les événements du tournoi l’avoient assez 
prouvé , et comme il devoit le savoir d’ailleurs , 
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puisqu’il étoit de notoriété publique que telle etoit 
la cause qui l’avoit fait bannir de la maison pater- 
nelle, c’étoit un effort au-dessus de sa générosité. 

Un terme moyen entre le bien et le mal fut tout 
ce dont il se sentit capable. Il plaça deux de ses 
écuyers de chaque côfe de la litière, et leur or- 
donna de n’en laisser approcher personne. Si on ■* . 
les questionnoit, ils dévoient répondre que c’étoit 
la litière de lady Rowena, et qu’ils y avoient placé 
un de leurs camarades blessé dans le combat. En 
arrivant à Torquilstone, tandis que le maître du 
château et le templier n’étoient occupés que de 
leurs projets contre le juif et contre sa fille, les 
écuyers de de Bracy transportèrent Ivanhoe dans 
un appartement écarté, et continuèrent à le faire 
passer pour un de leurs compagnons. Ils don- 
nèrent cette excuse à Front- de -Bœuf, lorsque, 
faisant sa ronde, et les trouvant dans cette cham- 
bre , il leur reprocha de ne pas s'être rendus sur 
les murailles, quand ils avoient entendu sonner 
l’alarme. 

Un compagnon blessé! s’écria-t-il d’un air mêlé 
de colère et de surprise; il n’est pas étonnant que 
des paysans et des braconniers osent assiéger des - 
châteaux , quand on voit des hommes d’armes 
devenir garde-malades. Aux murailles, misérables! 
aux murailles ! ou je vous briserai les os à coups •* 
de plat de sabre. 
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Ils- lui répondirent avec fermeté qu’ils ne de-' 
mandoient pas mieux que de concourir à la dé- 
fense du château , pourvu qu’il prit sur lui de les 
excuser auprès de leur maître, qui leur avoit 
ordonné de veiller sur le moribond. 

Le moribond! s’écria le baron : je vous garantis 
que nous le serons tous incessamment, si nous ne 
montrons pas plus de vigueur. Mais, soyez tran- 
quilles, je vais vous relever de garde. Holà! Ur- • 
fried, s’écria-t-il d’une voix de Stentor, chienne 
de vieille, sorcière de Saxonne, ne m’entends-tu 
pas? Viens vite ici! Prends soin de ce blessé, puis- 
qu’il faut qu’on en ait soin. Et vous, faites usage 
de vos armes : voilà deux arbalètes ; courez à une 
barbacane, et que chaque trait que vous déco- 
cherez perce le cœur d’un Saxon. 

Les deux écuyers , qui , comme la plupart de 
leurs camarades, détestoient l’inaction autant qu’ils 
aimoient les combats , se rendirent avec joie au 
poste qui leur étoit assigné ; et ce fut ainsi que 
Ivanhoe se trouva confié aux soins d’Urfried ou . 
Ulrique, et cette femme, dont l’esprit n’étoit 
rempli que d’idées de ressentiment et de ven- 
geance, se hâta de substituer llébecca en sa place 
auprès du blessé. 
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CHAPITRE IV. 

• 1 .. * , ’*• * 

« Au haut de cette tour, montez , Taillant soldat, 

« Et voyez , s’il se peut , comment va le combat. » 

Schiller. • 

•* . / 

Le moment du péril estsouventaussi le moment 
où le cœur se livre à la confiance et à l’affection. 
Une agitation générale nous fait trahir, sans le 
vouloir, des sentiments que, dans un temps plus 
tranquille, nous aurions cachés, si nous n’avions 
pu nous en défendre. En se retrouvant près 
d’Ivanhoe, Rébecca fut surprise de la sensation 
de plaisir qu’elle éprouvoit, dans un instant où 
tout étoit autour d’elle danger et presque déses- 
poir. En lui tâtant le pouls, et en lui demandant 

des nouvelles de sa santé, ses accents étaient si 

* «* 

touchants, qu’ils annonçoient qu’elle prenoit au 
blessé plus d’intérêt quelle 11e vouloit se l’avouer 
à elle-même. Sa main trembloit, la parole expi- 
roit sur ses lèvres; et ce ne fut que la froide 
question d’Ivanhoe : Est- ce vous, jeune fille ? 
qui la rappela ù elle-même, en la forçant à se 
souvenir que le sentiment qu’elle éprouvoit 
n’étoit pas et ne pouvoit pas être partagé. Un 
soupir lui échappa; mare a peine put-on l’en- 
tendre; et les questions qu’elle adressa au cheva- 
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lier, sur l'état de sa santé, lui furent faites avec le 
ton calme de l’amitié. Ivanhoe lui répondit qu’il 
se trouvoit mieux qu’il n’auroit osé l’espérer; 
Grâce à vos soins, ma cliere Rébecca, ajouta-t-il. 

— Il m’appelle sa chère Rébecca, se dit-elle à 
elle-même, mais c’est d’un ton froid et insouciant, 
qui s’accorde mal avec ses paroles. Son cheval de 
bataille, sên chien de chasse lui sont plus chers 

9 

que la juive méprisée. 

— Les souffrances de mon corps, continua 
Ivanhoe, sont moins insupportables que les in- 
quiétudes de mon esprit. D’après l’entretien de 
deux hommes d’armes qui sont restés près de moi 
jusqu’ici, j’avois appris que j’étois prisonnier; et 
dans le chevalier qui vient de les rappeler, j’ai 
reconnu le farouche Front-de-Bœuf; d’où je con- 
clus que je suis dans son château. Si cela est, 
comment, secourir lady Rowena et mon père? 

— Il ne parle ni du juif ni de sa fille, pensa 
Rébecca; nous n’occupons pas la moindre place 
dans ses pensées. Le ciel me punit avec justice 
d’avoir si long- temps fixé les miennes sur lui. 
Après s’ètre ainsi accusée elle-même, elle lui com- 
muniqua tout ce qu’elle savoit, c’est-à-dire que 
le templier Bois-Guilbert et Front-de-Bœuf com- 
mandoient dans le château; qu’il étoit entouré 
d’ennemis; mais qu’elle ignoroit qui étoient les 
assiégeants. Elle ajouta qu’un prêtre chrétien 
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venoit d’arriver au château, et que sans doute il 
étoit mieux instruit. 

— Un prêtre chrétien! s’écria Ivanlioe; il faut 
que je le voie,. ï'aites l’impossible pour le trouver 
et pour me l'amener, Rébecca. Dites-lui qu’un 
homme dangereusement blessé réclame ses se- 
cours spirituels; dites-lui tout ce que vous vou- 
drez ; mais faites en sorte que je le voieUl faut que 
je fasse , ou que j’essaie de faire quelque chose ; 
mais comment puis-je prendre un parti sans 
« savoir ce qui se passe au dehors? 

4 * 

Rébecca, par complaisance pour les désirs 
d’Ivanhoe, fit la tentative que l’arrivée d’Ulrique 
empêcha de réussir, comme on l’a déjà vu; car 
toutes deux étoient aux aguets pour s’emparer du 
prétendu moine à son passage; et elle revint 
annoncer au jeune chevalier qu’elle avoit échoué 
dans son projet. 

Celui-ci n’eut pas le loisir de se livrer long- 
temps à ses regrets. Le bruit qui régnoit depuis 
quelque temps dans le château, et qui étoit occa- 
^ sioné par les préparatifs de défense, 'devint tout 
à coup plus considérable, et se changea en tu- 
multe et en clameurs. Les pas précipités des 
hommes d’armes qui se rendoient sur les mu- 
railles retentissoient dans les passages étroits et 
sur les escaliers qui conduisoient aux barbacanes 
et aux autres points de défense. On entendoitles 
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chevaliers animer leurs soldats, et leur indiquer 
ce qu’ils dévoient faire, et leur voix étoit souvent 
couverte par le cliquetis des armes et par les cris 
de ceux à qui ils s’adressoient. Quelque terrible 
que fût cette scène, qui le devenoit encore davan- 
tage par l'idée de celle dont elle paroissoit devoir 
être suivie, il s’y mêloit un sentiment sublime 
auquel l’ànie exaltée tle Rébccca pouvoit s’ouvrir 
même en ce moment de terreur. Ses yeux étincc- 
loient, quoique ses joues eussent perdu leurs 
coideurs, et il y avoit dans sa voix un mélange 
de crainte et d’enthousiasme, tandis qu’elle répé- 
toit le texte sacré : « On voit briller la javeline et 
le bouclier; on entend le sifflement des flèches, 
les ordres des chefs et les cris des soldats. » 

Mais Ivanhoe étoit comme le cheval belli- 
queux de ce passage sublime. Il frémissoit d’im- 
patience de se voir retenu au lit par ses blessures, 
et auroif donné tout au monde pour prendre 
une part active au combat que ce bruit confus 
annonçoit. 

— Si je pouvois me traîner jusqu'à cette fenêtre, 
dit-il , pour voir du moins les nobles faits d’armes 
qui vont se passer! .... Si je pouvois décocher une 
flèche, lever une hache d’armes, ne fût -ce que 
pour en frapper un seul coup pour notre déli- 
vrance!.... Vœux superflus! je suis sans force et 
sans arma»! • . *■ 
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— .Ne vous agitez pas ainsi, noble chevalier, 
lui dit Rébecca. Le bruit a cessé tout à coup , et 
peut-être n’y. aura-t-il pas de combat. 

— Vous n’y connoissez rien , répondit- il d’un 
ton d’impatience. Cet instant de silence prouve 
seulement que les hommes d’armes sont à leur 
poste sur les murailles , et attendent le moment 
de l’attaque. Ce que nous venons d’entendre n’é- 
toit que le bruit précurseur de l’orage encore 

éloigné; mais il va éclater dans toute sa fureur ** 

Oui, il faut que j’essaie de gagner cette fenêtre. * 

— Vous n’y réussirez pas, lui dit Rébecca, et 
vous retarderez votre guérison. Mais , voyant son , 
inquiétude extrême: Je vais m’y placer moi-même, 
ajouta- 1- elle avec fermeté, et je vous rendrai 
compte de tout ce qui se passera au dehors. 

— • Vous n’en ferez rien : je vous défends de le 
faire , s’écria vivement Ivanhoe ; chaque fenêtre , 
chaque ouverture va servir de point de*rnire aux 
archers, et un trait lancé au hasard 

— Il sera bien venu, dit Rébecca à voix basse, > 
en montant quelques marches qui conduisoient à 
la fenêtre. 

— Rébecca, chère Rébecca, continua Ivanhoe, 
il ne s’agit point içi de jeux de jeunes filles. Ne 
vous exposez pas à recevoir quelque blessure, le 
coup de la mort peut-être. Voudriez-vous que je 
me reprochasse à jamais d’en avoir ét^la cause; 
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que ce souvenir empoisonnât le reste de ma vie ?... 
Du moins couvrez-vous de cet ancien bouclier, et 
montrez-vous le moins possible. 

Rébecca suivit avec promptitude ce dernier 
conseil , et , saisissant le bouclier, elle se plaça à 
la fenêtre, de manière que, sans courir un bien 
grand danger, elle pouvoit voir tout ce qui se pas- 
soit, et instruire Ivanlioe des préparatifs d’attaque 
que faisoient les assiégeants. La position de la 
chambre étoit on ne peut pas plus favorable à 
cet effet, parce que, placée à un angle du bâti- 
ment principal , elle découvrait tout ce qui se pas- 
soit au dehors du château, et dominoit même sur 
les fortifications extérieures, contre lesquelles les 
premiers efforts des assiégeants sembloient devoir 
se diriger. C’étoit une redoute, qui n’étoit ni très- 
élevée ni très - étendue , servant de défense à la 
poterne par où Front -de -Bœuf avoit fait sortir 
Cédric. Un fossé séparait cette redoute du château ; 
de sorte qu’en supposant que l’ennemi s'en era- 
parât, il étoit facile de couper toute communica- 
tion , en retirant quelques planches qui formoient 
une espèce de pont. Il y avoit dans la redoute une 
porte de sortie correspondant à cçlle de la poterne, 
et le tout étoit entouré de fortes palissades. Ré- 
becca remarqua , d’après le uombre d’hommes 
chargés de défendre ce point , que les assiégés 
craignoient d’être attaqués de ce côté; et les prin- 
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cipales forces des assiégeants se portant en face' 
de cette redoute , il n’étoit pas moins évident qu’ils 
avoient le projet de l’emporter, et qu’ils regar- 
doient ce' point d’attaque comme celui qui leur 
promettoit le plus de succès. 

Elle fit part de ses observations à Ivanhoe , et 
ajouta qu’une troupe considérable d’archers étoit 
sur la lisière # du bois, mais qu’on ne pouvoit juger 
de leur nombre, parce qu’une grande partie étoit 
cachée par les arbres. 

— Sous quelle bannière marchent-ils? demanda 
Ivanhoe. \ 

— Je n’aperçois ni bannières ni enseignes, ré- 
pondit Rébeeca. 

— C’est une nouveauté bien singulière! Vit- on 
jamais marcher des guerriers contre un château 
fort sans bannières déployées? Et pouvez -vous 
voir quels sont leurs chefs? 

— Un chevalier couvert d’une armure noire est 

» 

le plus remarquable : il est le seul qui soit armé 
de pied en cap ; et tout ce qui l’entoure semble* 
recevoir des ordres de lui. 

— Quelles armes porte-t-il sur son bouclier? 

- — Quelque cjjose qui ressemble à une barre de 
fer et à un cadenas, le tou* peint en bleu sur un 
fond noir. 

v 

— Des chaînes et un cadenas ! Je ne sais qui 
peut porter ces armes ; mais il me semble qu’elles 
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i pourroient être les miennes en ce moment. Pou- 
vez-vous lire la devise ? 

— A peine voit-on les armes à cette distance ; 
on ne les distingue même que lorsqu’un rayon de 
soleil frappe sur le bouclier. 

— Et vous ne voyez point d’autres chefs ? 

— Aucun que je puisse apercevoir de cet en- 
droit ; l’autre côté du château est probablement * 
aussi attaqué. Mais les voilà qui s’avancent. 

Dieu de Sion , protégez - nous ! Quel spectacle 
effrayant! Ceux qui marchent les premiers 6ont 
couverts d’éuormes boucliers , et poussent en 
avant une espèce de mur de planches. Les autres 
les suivent en bandant leurs arcs ; ils y ajustent 
*• leurs flèches. Dieu de Moïse , pardonne aux créa- 
tures qui sont l’ouvrage de tes mains! 

Elle fut interrompue en ce moment par le si- 
gnal de l’attaque , qui fut donné par le son aigu des 
cors saxons, auquel les trompettes et les timballes 
normandes répondirent du haut des murs, pour 
prouver aux ennemis qu'on ne les redoutoit point. 
Les cris des deux partis augmentoient le tumulte: 
Suinl-Georges pour F Angleterre! du côté des assail- 
lants et, en avant de Bracy! Beauséant ! Beauséant! 
Front- de- Bœuf ù la rescousse! du côté des assié- 
gés, suivant le cri de guerre de leurs divers chefs. 
Ce n’étoit pourtant point par des cris que la 

querelle devoit se^ vider ; et aux efforts désespe- 
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rés des assaillants , les assiégés opposèrent une 
résistance non moins vigoureuse. Les archers 
braconniers, habitués à faire usage de l’arc dans 
les bois , àvoient le coup d’œil si juste , et tiroient 
avec tant de précision , que chaque ouverture dans 
les murailles où paroissoit un de leurs défen- 
seurs ,* devenoit le but d’une volée de flèches , 
dont plusieurs ne manquoient pas d’y pénétrer. 
Ils ne tiroient point au hasard , chaque flèche 
avoit sa destination , et ils les dirigeoient vers les 
meurtrières et les embrasures où ils voyoient un 
ennemi et où ils pouvoieut supposer qu’il en 
existât. Cette décharge bien soutenue tua deux 
ou trois hommes de la garnison, et en blessa plu- 
sieurs autres. Cependant , pleins de confiance 
dans leur armure à l’épreuve , et dans l’abri que 
leur situation leur procuroit, les hommes d’armes 
de Front- de- Bœuf et de ses alliés montroient une 
obstination à se défendre égale à l’acharnement 
de ceux qui les attaquoient , et faisoient pleuvoir 
sur eux une grêle continuelle de pierres, de flè- 
ches et de traits de toute espèce, qui causèrent 
aux assiégeants plus de mal qu’ils n’en pouvoient 
faire , parce qu’ils étoient moins bien armés et 
moins à l’abri. Le bruit du sifflet des flèches 
n’étoit interrompu que par les cris qui s’élevoient 
quand l’un ou l’autre parti essuy oit une perte no- 
table. 
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— Et il faut que je reste ici comme un'moine 
dans son cloître, s’écria Ivanhoe, tandis que d’au- 
tres jouent la partie qui doit me procurer la li- 
berté ou la mort ! Regardez encore une fois à la 
fenêtre, ma bonne Rébecca ; mais ayez bien soin 
de vous couvrir du bouclier. Regardez , et dites- 
moi si les assiégeants continuent à avancer. 

Avec un courage fortifié par une prière quelle 
avoit adressée mentalement au ciel pendant ce 
court intervalle, Rébecca se remit à la fenêtre, 
en prenant les précautions nécessaires pour ne 
pouvoir être aperçue du dehors. 

— Eb bien, Rébecca, que voyez-vous ? 

— Je ne vois qu’une nuée de flèches ; mes 
- yeux en sont éblouis, et ne peuvent distinguer 
ceux qui les tirent. 

— Ils ne réussiront pas , s’ils ne cherchent à 
emporter le château de vive force. Que peuvent 
faire des flèches contre des murs et des boule- 
levards de pierre ? Mais cherchez le chevalier au 
cadenas , belle Rébecca, voyez comment il se con- 
duit, car tel chef, tels soldats. 

— Je ne l’aperçois pas. 

— Le lâche! quitte-t-il le gouvernail dans le 
moment de l’ouragan? 

— Il ne le quitte point, il ne le quitte point! 
je le vois maintenant. 11 marche à la tête d’un 
corps de troupes vers la barrière extérieure de la 
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redoute. Ils renversent à coups de hache les pieux 
et les palissades. La grande plume noire du che- 
valier Hotte au-dessus de la tète de tous ses com- 
pagnons , telle qu’un corbeau qui plane sur un 
champ de bataille. Ils ont fait une brèche à la 
barrière; ils s’y précipitent. — Us sontrepousséé. 
— Front -de- Bœuf est à la tète de ceux qui dé- 
^ fendent la redoute; je reconnois sa taille gigan- 
tesque.- — Les assaillants reviennent à la charge ; 
la brèche est attaquée et défendue corps à corps, 
homme à homme. Dieu de Jacob! quel spectacle! 
on diroit deux océans irrités que les vents pous- 
sent l’un contre l’autre! 

Elle détourna la tète un instant, ses veux 
n’étant pas habitués à la vue de scènes si ter- 
ribles. 

— Regardez, Rébecca, dit Ivanhoe, qui se mé- 
- prit sur la cause qui l’avoit engagée à se retirer, 
on doit maintenant lancer beaucoup moins de 
flèches, puisqu’on en est venu aux mains; il y a 
moins de danger à présent : continuez à me dire 
ce qui sc passe. 

Rébecca regarda de nouveau : — Saints pro- 
phètes de la loi, s’écria-t-elle, Front-de-Bœuf et 
. le Chevalier noir combattent corps à corps sur la 
brèche, au milieu des cris de leurs soldats, qui 
semblent attendre l’événement de ce combat. Que 

• t 1 * 

le ciel protège la cause du captif et de l’opprimé ! 
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— Poussant alors un grand cri : — Il est à bas! 
dit-elle, il est à bas? . 

— Qui est à bas? demanda vivement Ivanhoe : 
pour l’amour de la sainte Vierge, qui est à bas? 

-w-Le chevalier noir, répondit RTébecca d’un 
ton de consternation; mais au même instant, 
poussant un cri de joie : Non, non, s’écria-elle; 
béni soit le dieu des armées, il se relève , il est 
debout , il combat comme si son bras avoit la force 
de vingt guerriers. Dieu! son sabre est brisé! Il 
saisit la hache d’un soldat. Il presse Front-de-Bœuf, 
il lui porte coup sur coup. Le géanJ: chancelle, 
comme un chêne sous la cognée du bûcheron. Il 
tombe! il est tombé! 

— Qui? Front- de -Fœuf? s’écria Ivanhoe. 

— Oui, Front- de- Bœuf. Ses hommes d’armes 
se précipitent à son secours; le fier templier est 
à leur tête ; ils emportent ront- de- Bœuf dans le 
château. Le champion noir est forcé de s’arrêter. 

— Mais les assiégeants sont-ils établis dans l’in- 
térieur des palissades? 

— Ils y sont , ils y sont ; ils pressent les assié- 
gés contre les dernières barrières; ils plantent des 
échelles pour les escalader, et montent sur les 
épaules les uns des autres; on diroit un essaim 
d’abeilles. On jette sur eux, du haut des murs, 
des pierres , des poutres , des troncs d’arbres. 
Quand on emporte un blessé, un autre combat- 

Ivanhoe. Tom. n. * , • 6 • 
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tant prend sa place. Dieu tout -puissant! as- tu 
créé l’hommé à ton image, pour le voir détruire 
ainsi par la main de ses semblables? 

— N’y pensez point! ce n’est pas le moment 
de se livrer* à de telles pensées. Quel parti a 
l’avantage ? 

— Les échelles sont renversées; ceux qui les 
couvroient sont à terre , froissés , blessés. Les 
assiégés ont le dessus. 

— De par saint Georges, les assaillants sont-ils 
assez lâches pour fuir? 

— Non, yon, ils reviennent à la charge avec 
bravoure. Le chevalier noir est toujours au pre- 
mier rang. Il s’approche de la poterne, la hache 
à la main. Entendez-vous les coups qu’il frappe? 
ils retentissent au-dessus du bruit des armes et 
des cris des combattants. On fait pleuvoir sur lui 
une grêle de pierres et de pièces de bois; mais il 
n’y songe pas plus que si c’étoit du duvet ou des 
plumes. 

— Par saint Jean-d’Acre, dit Ivauhoe, en se 
soulevant avec transport sim son lit, je ne connois 
qu’un homme en Angleterre capable d’agir ainsi. 

• — La porte de la poterne se brise , dit Rébecca ; 
elle est enfoncée; ou s’y précipite; la redoute est 
au pouvoir des assiégeants. O mon Dieu ! ils 
précipitent dans le fossé ceux qui la défen- 
doient. O hommes! si vous êtes véritablement 
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des hommes, épargnez ceux qui ne peuvent plus * 
se défendre. 

Mais le pont, le pont qui communique au ^hâ- 
teau, les assaillants en sont-ils maîtres? 

"* Non. Le templier , après être rentré au châ- 
teau avec quelques hommes de sa suite , a brisé 
» » les planches mobiles qui le formoient. Vous en- ' 

tendez, des cris qui vous annoncent le destin de . 
’ * ceux qui n’ont pu le suivre* Hélas! je vois que la- » 
victoire offre un spectacle encore plus douloureux 
V que le combat. 

» *• t — Que fait-on maintenant? Regardez bien. Ce 
,*■ n’est pas en de pareils instants que l’effusiofr du 
sang doit faire détourner les yeux. 

. — On n’en verse plus, dit Rébecca : nos amis 

se fortifient dans la redoute qu’ils ont conquise, 

•» et qui leur offre un abri contre les traits des as- 
siégés. La garnison se borne à décocher contre eux 
quelques flèches de temps en temps, plutôt pour 
les inquiéter que pour leur nuire, car elles ne 
peuvent les atteindre. 

— Mbs amis n’abandonneront sûrement pas 
une entreprise si glorieusement couronnée d'un 
premier succès. J’ai grande confiance dans le brave 
chevalier dont la hache a terrassé Front-de-Boeuf, 
et a renversé la porte <le la poterne. Je n’aurois 
jamais cru qu’il existât deux hommes doués d’une 
- telle force et d’un tel courage. Une barre de fer. 
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et un cadenas! Qu’est-ce que cela peut signifier? 
ne voyez -vous pas autre chose qui puisse faire 
reconnoître le chevalier noir? , . 

— Non. Toute soi* armure est noire comnie 
l’aile du corbeau. Aucun autre signe extérieur ne 
le distingue. Mais, après l’avoir vu déployer sa vi- 
gueur et sa bravoure dans le combat , je crois que v * 
je le reconnoîtrois au milieu de mille guerriers. 

Il s’élance dans la mêlée avec le même sa nsr- froid, 
que s’il se rendoit à un banquet. On voit en lui 
plus que la force du corps : toute son âme, toute 
son énergie semblent concentrées dans chaque *> • 
coup qu’il porte à un ennemi. Que Dieu lui par- 
donne le sang qu'il a versé ! C’est un spectacle ter- 
rible et sublime de voir comment le bras et le 
cœur d’un seul homme peuvent triompher d’une 
multitude. 

— Rébecca , vous venez de peindre un héros. 

Mais sans doute les assaillants ne prennent cet ins- 
tant de repos que pour réparer leurs forces ou 
pour se préparer à passer le fossé. Sous un chef 
• tel que celui sous lequel ils combattent, ni la 
crainte, ni les périls, ne peuvent les faire renon- 
cer à leur noble entreprise, puisque les difficultés 
ne font que la rendre plus glorieuse. Je jure par la ? 
dame de mes pensées que je consentirais à souffrir 
dix ans de captivité, pour combattre une journée 

à côté de ce brave chevalier, en pareille occasion. 

• • 
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— Hélas! dit la jeune^ive, en se retirant de la 
fenêtre, et en s’approcAt du lit du blessé, ces 
• désirs impatients, cette soif de gloire qui vous 
tourmente, ces regrets sur votre état de foUdesse, 
ne peuvent que retarder votre* guérison! Com- 
ment pouvez- vous songer à infliger des blessures 
aux autres, avant que celles que vous avez reçues 
soient fermées. 

— Vous ne pouvez sentir, Bébecca , combien il 
s est impossible à l’homme nourri dans le véritable 
esprit de la chevalerie, de se voir enchaîné dans 
1 inaction, comme un prêtre, comme une femme, 
quand des prouesses de bravoure se passent pres- 
que sous ses yeux. L’amour des combats est l’es- 
sence de notre vie : la poussière qui s’élève au> 
milieu de la mêlée est l’atmosphère dans laquelle 
«nous respirons librement. Nous ne vivons, nous 
ne désirons vivre, qu’autant que nous sommes 
victorieux, que nous acquérons du renom. Telles 
. sont, jeune fille, les lois de la chevalerie, aux- ' 
quelles nous jurons d’obéir, auxquelles nous sa- 
crifions tout ce que nous avons de plus cher. 

' — Hélas! vaillant chevalier, n’est-ce pas un 

sacrifice fait au démon de la vafcie gloire*, une 
• offrande passée par le feu pour être présentée à 
Moloch ? Quand la mort a brisé la lance de 
l'homme de guerre, et l’a renversé de son cheval 
de bataille, que vous reste -t- il pour prix du sang ’ 
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que vous avez versé, des fatigues et des travaux • 
auxquels vous vous èt^^ivré, des pleurs que vos s 
s hauts faits ont fait couler ? 1 . . * ' • 

— Ce qu’il nous reste! s’écria Ivanhoe : ce qu’il 
nous reste! La gloire, jeune fille, la gloire qui 
dore nos tombeaux, et qui immortalise notre nom ! 

—* La gloire ! reprit Rébecca : hélas ! c’est le 
trophée d’armes rongées de rouille, suspendu 
sur le monument qui couvre les restes du guer- ♦ 
rier; c’est l’inscription effacée par le temps, et 
'que le moine le plus habile peut à peine lire au -é 
voyageur. Sont- ce là des récompenses suffisantes 
pour le sacrifice des plus douces affections, poui; - , 

' une vie passée misérablement à rendre les autres * * 
misérables ? Les vers grossiers d’un barde errant 
ont- ils des attraits assez puissants pour faire hn-, * 
moler les plus tendres sentiments de la nature, la. . * 
paix et le bonheur, au désir de devenir le héros 
de quelqu’une de ces ballades que de vagabonds 
^ ménestrels vont chanter aux tables des grands,* „ 

* tandis que les convives s’enivrent de flots de 
bière et de vin. * 

W * i 

— Par lame d’Hereward , jeune fille , s’écria 
le chevalier d’#n ton d’impatience , vous parlez 
de choses que vous ne connoissez point. Vous 
voudrièz éteindre le feu pur de la chevalerie ; ce 
qui distingue le noble du vilain , le chevalier du 
paysan ; ce qui rend la vie moius précieuse que 
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l’honneur ; ce qui nous fait supporter les fatigues , 
tes travaux et les souffrances ; ce qui nous ap- 
prend à ne rien craindre que l’infamie. Vous 
n’étes pas chrétienne , Rébecca , et vous- ne pou- 
vez apprécier ces sentiments élevés qui font pal- 
piter le sein d’une noble damoiselle , quand son 
amant a fait quelque prouesse qui justifie l’amour 
qu’elle a pour lui. La chevalerie ! c’est elle qui 
nourrit l’affection la plus vive et la plus pure; 
c’est elle qui secourt les opprimés , qui redresse 
les torts , qui réprime la tyrannie. Sans elle la 
noblesse ne seroit qu’un vain nom, et la liberté 
trouve sa meilleure protection dans sa lance et 
son épée. 

— En effet jesuissortied’unerace, ditRébecca, 
dont le courage s’est distingué pour défendre son 
pays , mais qui , même quand elle avoit une patrie, 
ne faisoit la guerre que par l’ordre de Dieu , oti 
pour se défendre de l’oppression. Mais le son 
delà trompétte guerrière 11’éveille plus Juda, et 
ses enfants méprisés gémissent sous le joug de la 
servitude. Vous avez raison , sir chevalier j jus- 
qu’à ce que le dieu de Jacob suscite pour son 
peuple choisi un autre Gédéon , un nouveau Ma- 
chabée , il ne convient pas à une juive de parler 
de guerres et de combats. 

Rébecca , aussi sensible que fière , prononça 
cette phrase du ton d’affliction convenable à ce 
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qu’elle éprouvoit en songeant à la dégradation à 
laquelle sa nation étoit réduite ; et peut-être il s’y 
joignoit un nouveau degré d’amertume , en pen- 
sant qu’lvanhoe la regardoit comme n’ayant pas 
le droit de parler de tout ce qui concemoit l’hon- 
neur , et incapable d’en exprimer les sentiments 
généreux. 

— Combien peu il connoît ce cœur, pensa- 
t-elle, s’il s’imagine qu’il nourrit la bassesse ou la 
lâchelé , parce que j’ai critiqué la chevalerie ro- 
manesque des Nazaréens ! Plût au ciel que mon 
sang, versé goutte à goutte, put racheter la cap- 
tivité de Juda ! Plût au ciel qu’il pût délivrer des 
chaînes de l’oppression et mon père et ce Naza- 
réen qui fut sou bienfaiteur! Ce fier chevalier 
verroit alors si une fille du peuple choisi de Dieu 
ne sauroit pas mourir avec autant de courage 
que la plus fière Nazaréenne , si vaine d’une no- 
blesse qu’elle tire de quelque chef grossier des 
régions glaciales du nord ! 

Jetant alors les yeux sur Ivanhoe : — Il dort , 
dit-elle ; la nature épuisée lui a procuré le repos 
qu’il fuyoit, et qui lui est si nécessaire. Hélas! suis- 
je coupable de le regarder , quand c’est peut-être ' 
pour la dernière fois ? Encore quelques instants , 
et il est possible que ces traits si nobles ne soient 
plus animés par l’âme de feu qui leur prête tant 
de dignité , même pendant le sommeil ; que c^ 
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, yeux soient éteints , ccs lèvres décolorées , ces 

, ' joues livides , et que le plus vil des scélérats qui 

’ habitent ce château, foule aux pieds les restes inani- 

més du plus brave et du plus noble des chevaliers, 
G. dont la fierté ne pourra plus alors se venger de 
cette insulte! Et mon père! ù mon père! faut- il 
que les tresses blondes d’un jeune Nazaréen me 
. fassent oublier tes cheveux blancs ? Que sais-je si 
, tous les malheurs qui nous arrivent ne sont pas les 
avant-coureurs du courroux de Jéhovah, contre 
la fille dénaturée qui pense à la captivité d’un 
. '* étranger plus qu’à celle de l’auteur de ses jours ; 
qui oublie la désolation de Juda, et qui s’occupe 
à contempler les^raits séduisants d’un Nazaréen? 
Mais j’arracherai cette foiblesse de mon cœur , 
dût cet effort me coûter la vie! 

Elle s’enveloppa de son voile , s’assit à quelque 
distance du lit du blessé, en lui tournant le dos, 
, et chercha à s’armer de courage , non-seulement 
pour supporter les dangers qui la menaçoient , 
mais pour résister aux sentiments qui remplis- 
* soient son cœur , et qu’elle craignoit encore da- 
vantage. 

5 ... 1 .4 ■ 
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« Entre dans cette chambre , et vow ce lit de mort. 

« Ce n’est point un esprit qui , d’un tranquille essor, 
« Accompagné de vœux , de soupirs et dp larmes, 

« Y ers le ciel qui l’attend s’élève sans alarmes ; 

« Anselme fait au monde un adieu différent. » 
Ancienne tragédie. 



Pendant l’intervalle du repos qui suivit lÿ 
premier succès des assiégeants , tandis qu’un 
parti se préparait à profiter de ses avantages , et 
que l’autre s’entourait de nouveaux moyens de 
défense , le templier et de Bracy tinrent conseil 
dans la grande salle du château. 

— Où est Front -de -Bœuf, demanda le der- 
nier , qui avoit présidé à la défense du château de 
l’autre côté? Est-il vrai qu’il ait été tué comme 
on vient de me le dire ? 

— Il vit encore , répondit froidement le tem- * 1 

plier , mais quand il auroit eu la tète de taureau 
qu’il porte sur ses armes , et dix plaques de fer 
par dessus , il auroit succombé sous le dernier 
coup de hache qu’il a reçu. Encore quelques 
heures, et Front-de-Bœuf sera avec ses pères. 
C’est une grande perte pour les projets du prince 
Jean. . 
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— Et un gain tout clair pour l'empire de Satan, 
dit de Bracy : voilà ce qui arrive quand on mé- 
prise les saints et les anges, et qu’on ordonne de 
jeter leurs statues du haut des murs sur la tète de 
cette canaille d’archers. 

— Tu n’es qu’un fou! s’écria le templier. Ta 
superstition peut aller de pair avec le manque de 
foi de Front-de-Bœuf. Aucun de vous n’est en 
état de rendre compte des motif* de sa croyance 
ou de son incrédulité. 

— Bénédicité, sir templier, s’écria de Bracy, 
ménagez, je vous prie vos expressions, quand il 
vous plaît de parler de moi. Par la mère de Dieu , 
je suis meilleur chrétien que vous et qu’aucun 
membre de votre ordre , car le bruit est généra- 
lement répandu , que le très-sai(it ordre du Temple 
de Sion ne nourrit pas peu -d’hérétiques dans 
son sein , et que le sir de Bois-Guilbert est de ce 
* nombre. 

— Ne te mets pas en peine de ces bruits, et 
songeons aux moyens de défendre le château. — 
Comment cette canaille s’est-elle battue de votre 
côté ? 

— En démons incarnés : ils se sont avancés 
jusque sous les murailles, conduits, à ce que je 
crois, par le drôle qui gagna le prix de l’arc au 
tournoi, car j’ai reconnu son cor et son baudrier. 
Et voilà le fruit de la politique si vantée du vieux 
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luteurse ; elle encourage ces niisérabfes à se ré- 
volter contre nous. Le coquin m’a pris sept fois 
pour but, et pas une de ses flèches n’a manqué 
de me toucher. Si je n’avois eu une armure à 
l’épreuve, et une cotte de mailles d’Espagne, il 
m’auroit percé avec aussi peu dé remords que si 
i’eusse été un daim de ses bois. 

J * * . * * is • * 

— Mais vous ayez maintenu votre poste, et du 
côté de Frontale- Bœuf, nous avons perdu la 
redoute, malgré le secours que je lui a* porté. 

# — C’est un grand malheur, parce que l’ennemi, . 

tfy trouvant à couvert, pourra assaillir le château 
de plus près. A moins qu’on ne les surveille bien, 
ces misérables pourront s’introduire par quelque 
fenêtre oubliée, par quelque tour non gardée, 
car nous avons trop peu de monde pour défendre 
tous les points. Et j.me fois dans le château, com- 
ment leur, résister? D’ailleurs nos gens se décou- 
ragent : ils se plaignent de ne pouvoir se montrer, 
un instant nulle part, sans servir de but à une 
grêle de flèches : de plus, Front-de-Bœuf se meurt, 
et sa valeur brutale ne peut plus nous aider. Il me 
semble donc, sir Brian , que nous devons faire de 
nécessité vertu , et traiter avec ces drôles, en leur 
rendant nos prisonniers. 

— Comment ! s’écria le templier, rendre nos 
prisonniers; servir partout de jouet , comme des 
gens qui ont dirigé une attaque nocturne, par 
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surprise, contre des voyageurs sans défense, et 

qui n’ont pas su se maintenir dans un château 
„ fort contre une troupe de vagabonds et cle pros- 
crits, conduits par des gardiens de pourceaux, 
par des fous, par le rebut du genre humain! Ce 
. seroit une honte, Maurice de Bracy; les ruines 
•v de oe château m’enseveliront avant que je con- 
sente à une si honteuse capitulation. 

— Retournons donc aux murailles, reprit de 
. Bracy d’un air insouciant : il n’a jamais existé per- 
sonne, fût-il Turc ou templier, qui fasse moins 
, de cas de la vie que moi ; mais je çrois qu’il n’y a 

* pas de honte à regretter de n’avoir pas ici quel- 



— «U 



ques douzaines de cavaliers de ma compagnie 



franche. O mes braves lances, si vous saviez dans 
quelle passe se trouve votre capitaine, comme je 
verrois bientôt paroître ma bannière à la tète de « 
« votre escadron, et comme ces misérables liuiroient 
de toutes parts , plutôt que de s’exposer à soutenir * 
votre charge ! 

— Regrettez tout ce qu’il vous plaira ; mais 
;• défendons-nous comme nous le pouvons avec les 
soldats qui nous restent. La plupart sont de la 
suite de Front -de -Bœuf, et ils se sont fait détes- 
ter des Saxons par mille traits d’insolence et d’op- 
pression. . , . . - 

Tant mieux! ils sentiront qu’ils doivent se 
. défendre jusqu’à la dernière goutte de leur sang, 
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plutôt que de s’exposer à éprouver la vengeance 
des paysans qui nous attaquent. A notre poste 
donc, Brian de Bois-Guilbert, et vous verrez Mau- 
rice de Bracy se comporter en chevalier de haute 
valeur et de noble lignage. 

— Aux murailles! s’écria le templier; et ils y 
montèrent tous deux, afin de prendre pour la 
défense de la place toutes les mesures que l’ex- 
périence pouvoit inspirer, et que le courage pou- 
voit exécuter. Ils tombèrent d’accord sur-le-champ 
que le point le plus exposé étoit celui en face la 
redoute, dont les assaillants s’étoient emparés. Il 
est vrai que le château en étoit séparé par un 
fossé, et il étoit impossible qu’ils attaquassent la 
poterne du fort, située en face de celle de la re- 
doute, sans avoir surmonté cet obstacle; mais le 
templier et de Bracy pensèrent tous deux qu’ils 
s’efforcçroient, par une attaque formidable dirigée 
de ce côté, d’y attirer toutes les forces du château 
pour tâcher d’y pénétrer par surprise sur un autre 
point. Tout ce qu’ils purent faire pour se mettre 
en garde contre cette ruse de guerre, vu le petit 
nombre de leurs gens, fut de placer de distance 
en distance des sentinelles correspondant l’une 
avec l’autre, en les chargeant de donner l’alarme 
à la moindre apparence de danger. Ils convinrent 
en outre que de Bracy se chargerait de défendre 
la poterne, taudis que le templier, à la tète d’un 
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corps de réserve d’une vingtaine d’hommes, se 
tiendroit prêt à se porter partout où l'on pour* 
roit avoir besoin de secours. 

Un autre fàclieux résidtat de la prise de la re- 
doute, cetoit que, malgré la hauteur supérieure 
des murs du château, les assiégés ne pouvoient 
voir avec la même précision qu’auparavant les 
opérations de l’ennemi ; car la porte de sortie de 
cet ouvrage avancé touchoit au bois, de sorte 
que les assaillants pouvoient y introduire de nou- 
velles forces , non-seulement sans que les assiégés 
en eussent connoissance , mais sans qu’ils fussent 
exposés à leurs traits. Ne sachant donc ni sur quel 
point l’orage pouvoit éclater, ni à quel nombre » 
d’ennemis ils alloient avoir affaire , les deux che- 
valiers furent obligés de prendre des mesures 
j contre tout événement. possible , et leurs soldats, 
quelque braves qu’ils fussent, éprouvoient l’in- 
quiétude et le découragement, auxquels s’aban- 
donnent assez naturellement des hommes envi- 
ronnés d’ennemis qui peuvent diriger l'attaque à 
leur gré. 

Pemlant ce temps, le maître du château étoit 
sur son lit, en proie à toutes les douleurs du corps 
et de l’âme. Il n’avoit pas la ressource ordinaire 
des dévots de ce siècle superstitieux , qui croy oient 
racheter tous leurs crimes par quelques legs à un 
monastère, et étouffer la voix du remords par ce 
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mode facile d’expiation et de pénitence. Quoique 
l’espèce de tranquillité qu’on obtenoit à pareil 
prix ne ressemblât pas plus à la paix du cœur, qui t . 
suit un repentir sincère, que l’engourdissement * - 
produit par l’opium ne ressemble à un sommeil 
naturel, cette situation d’esprit étoit pourtant en- 
core préférable à l’agonie du remords. Mais parmi « 

les vices de Front-de-Bœufj l’avarice étoit le plus 
dominant, et il naîtrait pas sacrifié un besant 
d’or pour le pardon de tous ses crimes. Le mo- 
ment étoit pourtant arrivé où la terre et tous ses 
trésors alloicnt s’évanouir de devant ses yeux, 
et son cœur, dur comme la pierre, commença à ^ - 
connoître l’épouvante, quand ses yeux voulurent ' 

pénétrer le sombre abîme de l’avenir. La fièvre 
qui le dévoroit ajoutait à l’agonie de son esprit, 
et son lit de mort offrait un mélange terrible des 
remords qui s’éveilloient en lui pour la première ^ 
fois , et des passions invétérées qui cherchoient . #j> - 
encore à les écarter. Affreuse situation, et qui ne •'!/ v • 
peut se comparer qu’à celle qu’on éprouve dans 
ces régions épouvantables où il y a des plaintes 
sans espérances , des remords sans repentir, un 
sentiment horrible des maux actuels , et une cer- 
titude qu’ils ne peuvent ni cesser ni diminuer! 

— Üù sont maintenant, dit-il, eu grinçant des 
dents , où sont ces chiens de prêtres , qui vendent 
si cher leurs indulgences et leurs absolutions? où 




I 




I by GoO^l 



ivai»H.oi:. » g y 

sont ces carmes déchaussés, pour qui le vieux 
Front-de-Bœuf a fondé le couvent de Sainte-Anne, 
faisant ainsi un vol de belles et bonnes terres , à 
moi, son héritier légitime? Où sont ces chiens 
affamés? ils s’enivrent dans leur cloître, ou jouent 
quelqu’un de leurs tours près du lit d’un paysan 
moribond. Moi, le fils de leur fondateur, moi, 
pour qui leur fondation les oblige de prier, moi !... 
Les misérables ingrats! me laisser ainsi mourir 
sans prière et sans absolution , comme un chien 
qui n’a ni maître ni abri ! Qu’on me fasse venir le 
templier; c’est une espèce de prêtre; il peut en- 
tendre ma confession. Quelle folie! autant vau- 
droit me confesser au diable qu’à Briau de Bois- 
Guilbert, qui ne croit ni au ciel ni à l’enfer. 

J’ai ouï des vieillards parler de prier de 

prier eux-mêmes : on n’a pas besoin de prêtre pour 
cela. Moi prier! Non. Je ne l’oser ois. 

— Iiéginald Front-de-Bœuf vit il donc, pour dire 
qu’il existe quelque chose qu’il n’ose faire? s’écria 
près de son lit, une voix aigre et cassée. 

Affoibli par ses blessures, et bourrelé de re- 
mords , Front-de-Bœuf, ainsi interrompu dans son 
soliloque, crut entendre la voix d’un de ces dé- 
mons que la superstition de ce siècle peiguoit 
comme assiégeant le lit des mourants pour dis- 
traire leur esprit, et les empêcher de se livrer à 
des pensées dont pouvoit dépendre leur salut 
Ivashok. Tom. it. 7 
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éternel. Il frémit d’abord, et ses membres se cou- 
vrirent d’une sueur froide; mais reprenant bien- 
tôtsa résolution ordinaire: — Qui est-là, s’écria-t-il? c 
qui es-tu , toi qui oses répéter mes paroles avec un 
accent plus funeste que celui des oiseaux de la 4 
nuit? Approche-toi, que je puisse te voir! 

— Je suis ton mauvais ange, Réginald, répon- 
dit la voix. 

— Prends donc une forme qui te rende visible * 
à mes yeux, dit le chevalier mourant, et ne crois » 
pas que ta vue puisse m’intimider. Par l’éternelle 
prison! si je pouvois lutter contre les horreurs qui 
m’entourent, comme je l'ai fait contre les dan- _ 
gers de ce monde, le ciel et l’enfer ne pourraient 
se vanter de m’avoir fait reculer. 

— Pense à tes crimes, Réginald! Rébellion, 
rapine, meurtre. Qui a excité Jean, ce prince 
sans honneur, à se révolter contre son père à 
cheveux blancs, contre son généreux frère? 

— Que tu sois un sorcier ou un diable, s’écria 
Front-de-Bœuf, tu en as menti par la gorge! ce 
n’est pas moi qui ai excité Jean à la rébellion : 
ce n’est pas moi seul du moins. Cinquante barons , 
la fleur de la chevalerie, les meilleures, lances 
qu’on pût trouver, lui en ont donné le conseil. 
Dois-je moi seul répondre des fautes de fous? Être 
infernal, qui que tu sois, je te défie. Retire-toi! 

Si tu es un mortel, laisse -moi mourir*en paix; 
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si tu es un démon, ton heure n’est pas encore 
venue. 

— Tu ne mourras pas en paix: même à l’instant 
' dê la mort, tous tes crimes se représenteront à toi 
tu entendras les gémissements dont les voûtes de 
- ce château ont retenti ; tu verras le sang dont les 
pierres sont encore imprégnées. 

— Ne crois pas m’intimider par de vains mots, 
répondit Front -de -Bœuf avec un rire forcé. Le 
juif mécréant, ce sera pour moi un mérite près 
du ciel de l’avoir traité comme je l’ai fait ; sans 
quoi, pourquoi canoniserait -on ceux qui vont 
tremper leurs mains dans le sang des Sarrasins? 
Les porchers saxons, si je les ai tués, c’est qu’ils 
étoient ennemis de mon pays, de mon lignage et 
de mon seigneur suzerain. Ah! ah! tu vois que 
tu ne peux trouver le défaut de mon armure. Es- 
tu parti? es-tu réduit au silence? 

— Non , détestable parricide , répondit la voix : 
pense à ton père! pense à sa mort! pense à la salle 
où il prit son dernier repas , et qui fut teinte de 
son sang, de son sang répandu par la main de 
son fils! 

— Ah ! s’écria le baron après quelques instants 
de silence, puisque tu sais cela, tu es véritable- 
ment le père du mal, et tu sai? toutes choses, 
comme les moines le disent. Je croyois ce secret 
renfermé dans mon sein et dans celui d’une autre 
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personne , de ma tentatrice , de la complice de 
mon crime. Laisse - moi , démon , va trouver la 
sorcière saxonne Ulrique; elle seule peut te dire 
ce qu’elle et moi avons seuls vu : va trouver celle 
qui effaça toutes les traces du crime, qui lava les 
blessures , qui ensevelit le cadavre , qui donna à 
une mort violente les apparences d’une mort na- 
turelle ; va trouver celle qui fut la provocatrice, 
l’affreuse récompense de ce forfait; qu’elle ait, 
comme moi, un avant-goût des tortures que nous 
réserve l’enfer ! 

— Elle les éprouve déjà , dit Ulrique en ouvrant 
les rideaux, et en se montrant à scs yeux ; depuis 
long- temps elle boit dans cette coupe; mais elle 
la trouve moins amère en voyant que tu la par- 
tages. Ne grince pas les dents, Front -de -Bœuf, 
ne roule pas ainsi les yeux, ne prends pas un air 
menaçant; songe que ton bras, naguère si terrible, 
est maintenant sans force , et que cette Ulrique , 
que tu as osé mépriser, domine en ce moment 
sur toi. 

— Détestable scélérate! digne fille de l’etifer ! 
s’écria Front -de- Bœuf : c’est donc toi qui viens 
jouir «le la vue des ruines qui furent aussi ton 
ouvrage ! ... 

* — Oui, Régîfiald, c’est Ulrique, c’est la fille 

de Torquil Wolfganger, c’est la sœur de ses fils 
assassinés dans ce château avec leur père, qui 
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vient réclamer de toi et de ta maison, son père, 
ses frères, son honneur, son nom, tout ce qu’elle 
a perdu par la main des Front-de-Bœuf, Pense aux 
injures que j’ai reçues, et réponds- moi si je ne 
dis pas la vérité. Tu as été mon mauvais ange; je 
veux être le tien, ef mes malédictions t’accompa- 
gneront jusqu’à ton dernier soupir. 

— Abominable furie! s’écria Front-de-Bœuf, 
tes yeux ne verront pas cet instant, liolà! Gilles, 
Clément , Eustache , Saint-Maur, Etienne ! qu’on 
saisisse cette détestable sorcière , et qu’on la pré- 
cipite du haut des murs! Eh bien, où êtes -vous 
donc, traîtres? pourquoi n’obéissez - vous pas à 
ma voix? 

— Tu peux les appeler, vaillant baron, fui dit 
la vieille avec un sourire moqueur : menace-les 
de la prison et de la mort , s'ils n’exécutent pas , 
tes ordres ; mais apprends que tu ne recevras 
d’eux ni réponse ni secours. Écoute, ajouta-t-elle 
en s’interrompant un instant, n’entends-tu pas le 

bruit «les armes , les cris des combattants ? Ces 

* ^ 
sons horribles ne t’auuoncent-ils pas qu’on donne 

l’assaut au château , ne te prédisent - ils pas la 
chute de ta maison ? La puissance des Front-de- 
Bœuf, cette puissance cimentée par le sang, chan- 
celle dans ses fondements , et va s’écrouler sous 
les coups des ennemis qu’il méprise le plus. Les 
Saxons, Réginald, les Saxons attaquent tes murs! 
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Pourquoi restes-tu oisif, tandis que le Saxon donne 
l’assaut à ta forteresse ? » ' \ 

— Dieux et démons , s’écria le chevalier, rendez- 

moi un instant mes forces, que je me jette dans la 
mêlée , et que je périsse d’une manière digne de 
mon nom!'. *** * . } - 

— N’y pense point , vaillant guerrier ; tu ne 
mourras point de la mort des braves ; tu périras 
comme le renard, quand des paysans ont enfumé 
sa tanière. 

— Tu mens, misérable sorcière : mes hommes -> 
d’armes sauront repousser l’ennemi; mes murailles » 
sont fortes et élevées, et mes deux amis ne crain- 
droient pas une armée de Saxons, quand elle auroit .. 
pour chefs Hengist et Horsa. Le cri de guerre du 
templier et de la compagnie franche s’élève au- 
dessus de tous les autres. La victoire est à nous, 
et, sur mon honneur, le feu de joie que nous allu- 
merons pour célébrer notre triomphe consumera 
jusqu’à tes os; je vivrai assez pour apprendre que 

tu es passée des feux de ce monde dans ceux de 
l’enfer, qui n’a jamais vomi sur la terre un démon 
plus exécrable. 

N ' i 

— Jouis de cette espérance, dit Ulrique, avec 
un sourire infernal : je t’attends à la preuve. Mais 
non, ajouta-t-elle en- s’interrompant, il faut que 
tu connoisses dès à présent le sort qui t’attend, 
le sôrt que ta puissance, ta force et ton courage 
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ne sauraient t’éviter, quoiqu’il te sojt préparé par ■ 
cette foible inain. Ne remarques,- tu pas cette va- 
*■ peur épaisse et suffoquante qui commence'cléjà à ^ 
remplir . cette chambre P Crois-tu que ce soient tes 
yeux qui s’obscurcissent, ta respiration qui de- 
^ vienne plus difficile? Non, Front -de -Bœuf, elle 
a une autre cause; te souviens -tu que le magasin , ? 
à bois est situé sous cet appartement? ' 

— Femme! s’écria-t-il, tu n’y as pas mis le feu? .> 

— Si, de par le ciel! c’est la fumée que je sens, et 
le château est en flammes. 

Elles ne tarderont pas du moins à s’élever dans 
les airs, dit Ulrique du ton le plus calme, et 
un signal va avertir les assiégés de profiter du 
moment, si les défenseurs du château s’occupent 
à éteindre l’incendie. Adieu, Front- de -Bœuf, * . 
puissent Mista, Scrogula, Zernebock, tous les 
dieux des anciens Saxons, qui sont les démons, 
à ce que disent les prêtres , te servir de consola- 
teurs à ton lit de mort , sur lequel Ulrique t’aban- , 
donne '. Apprends pourtant, si c’est une consolation ^ 
pour toi , qu’Ulrique va faire le même voyage ; elle 
doit partager ton châtiment, comme elle a partagé" 
tes crimes. Maintenant, parricide, adieu pour tou- . 
jours. Puisse chaque pierre de cette voûte trouver ' 
une langue pour répéter ce mot à ton oreille ! 

En parlant ainsi elle sortit de la chambre, et 
Front-de-Bœuf entendit le bruit du double tour 




Digitized by Google 




1 



m 

.-Jr 






U>4 IVANHOF. 

)l ; v j Y* » > vi * 4 

qu’elle fermoit, et de la clef qu’elle retira ensuite 
de la serrure, pour lui ûter jusqu’à la moindre 
chance de salut. Le chevalier désespéré appela à 
grands cris ses serviteurs et ses amis, qui ne pou- 
voient l’entendre. — Etienne, Saint-Maur, Clé- 
ment, Gilles, me laisserez -vous consumer par les 
flammes sans me secourir? — Brave Bois-Guil- 
bert, vaillant de Bracy, au secours! au secours! 
c’est votre ami qui vous appelle! Abandonnerez- 
vous votre allié, votre frère d’armes, chevaliers 
parjures et sans foi ? — Et vous, perfides vassaux, 
n’obéirez-vous pas aux ordres de votre maître ? 
Que toutes les malédictions dues aux traîtres 
tombent sur votre tète, vous tous qui me laissez 
périr aussi misérablement! — Mais ils ne m’en- 
tendent pas, ils ne peuvent m’entendre; le bruit 
du combat couvre ma voix. — La, fumée devient 
plus épaisse que jamais. Oh ! que ne puis-je respirer 
l’air pur un instant , fùt-ce au prix de mon anéan- 
tissement! — l)e par le ciel, la flamme perce à tra- 
vers le plancher, le démon marche contre moi sous 
les bannières de son élément. — ; Loin d’ici, esprit 
malfaisant ; je ne puis te suivre sans mes compa- 
gnons; tout ce qui est dans ces murs f appartient. 
Crois-tu n’entraîner que Réginald Front-de-Bœuf ? 
Non, l’infidèle templier, le libertin de Bracy, l'in- 
fâme .Ulrique, les hommes d’armes qui m’ont aidé 
dans mes entreprises, les chiens de Saxons et les 
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maudits juifs qui sont mes prisonniers , tous, tous 
• , doivent te suivre avec moi. — : Ne sera-ce pas une w 
belle et brillante escorte sur la route des enfers ? 

Il poussa çn même temps un éclat de rire convul- 
' sif qui fut répété par les échos de ce vaste appar- 
-> tement. Qui ose rire ici, s’écria-t-il ? Est-ce toi, 
Ulrique? Toi seule, ou Satan lui-même, êtes ca- 
pables de rire en un pareil moment. Éloigne-toi ! 
éloigne-toi !.... 

' 

Mais ce seroit une impiété de ne pas tirer le 
rideau sur le lit de mort du blasphémateur et du 
parricide. 

. 
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CHAPITRE VI. 

y x * 

w Allons, braves archers, à la brecbe , à la brèche ! 

<t De nos morts, s’il le faut, faisons-nous un rempart* 
«Et sur ces murs fumants plantons notre étendard. 

« Qu’on jnre , en nous voyant, que jamais l'Angleterre 
« A de plus dignes dis ne remit sa banuière. » 

$11 A KS PE ARE. 



Quoique Cédric n’eût pas grande confiance 
en Ulrique , il ne manqua pas de faire part de 
sa promesse au chevalier noir et à Locksley. Ceux- 
ci furent charmés d’apprendre qu’ils avoient dans 
la place un ami qpi pouvoit au besoin se trouver 
en état d’y faciliter leur entrée. Ils convinrent 
avec le Saxon qu’jl falloit livrer un assaut, quelque 
désavantageuse que pût leur être cette chance, 
et que c’étoit le seul moyen de délivrer les pri- 
sonniers qui se trouvoient au pouvoir du féroce 
Front -de -Bœuf. 

— Le sang royal d’Alfred est en danger , dit 
Cédric. 

— L’honneur d’une noble dame est en péril , 
dit le chevalier noir. 

— Et quand il ne s’agiroit que de sauver ce 
pauvre serf, ce fidèle Wamba, dit Locksley, je 
risquerois un de -mes membres , plutôt que de 
laisser tomber un cheveu de sa tête. 
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— Et j’en ferois autant , dit l’ermite de Copman- 
hurst. # Je sais bien que ce n’est qu’un fou, mais, 
Messieurs, quand un fou se conduit avec tant 
d’adresse et de présence d’esprit , je viderois un . 
flacon devin , et je mangerois une tranche de jam- 
bon avec lui , plus volontiers qu’avec le plus sage 
des hommes. Oui , mes frères , je vous le dis , un 
tel fou ne manquera jamais d’un clerc pour prier 
pour lui, ni d’un guerrier pour le défendre, tant 
que je pourrai chanter un psaume, ou manier 
une pertuisane. 

Et en parlant ainsi , il fit le moulinet par des- 
sus sa tête avec sa lourde hallebarde , aussi faci- 
lement qu’un jeune berger avec sa houlette. 
ç — Fort bien , brave clerc , dit le chevalier nôir , 
fort bien! saint Dunstan lui-même n’auroit pu 
dire mieux. Mais à présent , mou cher Locksley, 
ne convient-il pas que le noble Cédric se charge 
de diriger l’attaque? 

— Non, sur ma foi , s’écria Cédric : je n’ai ja- 
mais. étudié l’art d’attaquer ni de défendre ces ci- 
tadelles de la tyrannie, que les Normands ont 
élevées dans cette malheureuse contrée. Je com- 
battrai au premier rang , et si je ne puis rendre 
les services d’un chef expérimenté , je m’acquit- 
terai des devoirs d’un bon soldat. 

— Puisque telle est votre détermination , noble 
Cédric , dit Locksley , je me chargerai de la direc- 
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tion des archers, et je consens que vous me pen-* 
diez au plus haut de ces arbres , si les soldas qui 
se montreront sur les murs du château ne sont 
percés d’autant de flèches qu’on voit de clous de 
girofle sur un jambon aux fêtes de Noël. 

— t’est bien parler, Locksley , dit le chevalier 
noir , et s’il se trouve parmi ces braves gens des 
hommes qui veulent suivre un vrai chevalier, 
car je puis me donner ce titre, je suis prêta les 
conduire à l’attaque du château avec toute l’ex- 
périence que j’ai acquise. 

Les chefs s’étant ainsi distribué leurs fonctions, 
on livra le premier assaut, dont mes lecteurs ont 
vu le résultat. * • 

Quand la redoute fut emportée , le chevalier noir 
fit donner atis de ce succès à Locksley , en lui re- 
commandant en même temps de tenir les assiégés 
en haleine , afin de les empêcher de réunir leurs 
forces pour faire une sortie, et se remettre en pos- 
session de la redoute qu’ils avoient perdue. C’étoit 
là surtout ce que le chevalier vouloit éviter, voyant 
bien que ses soldats volontaires mal armés et sans 
discipline, auroient dans une attaque soudaine de 
grands désavantages contre les vieux guerriers des 
chevaliers normands , qui , également bien pour- 
vus d’armes offensives et défensives , opposeroient 
à l’ardeur des assiégeants toute la confiance que 
donnent la discipline et l’habitude de combattre. 
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" Il employa cet intervalle à faire construire un 
pont en bois, qu’il se proposait de jeter sur le fossé, 
et pal* le moyen duquel il espéroit pouvoir le tra-' 
verser, en déjlt de tousdes^ efforts . des ennemis. 
Ce^Çravail prit quelque temps; mais les chefs le 
regrettèrent d’autant moins, que cela donnoit à 
Ulrique le loisir d’exécuter son plan de. diversion 
en leur faveur, quoiqu’ils ne sussent pas fen quoi 
«il-ebnsistbk. 

l V P • 

Dès que le pont fut terminé — Il ne faut pas 
1 « attendre plus long-temps , dit le chevalier ndir : 

* le soleil s’abaisse vers l’occident, et j’ai sur les 

= . bras des affaires qui ne me permettent pas de 

* rester un jour de plus avec vous. D’ailleurs il est 
^ presque, impossible qu’il ne vienne pas d’York de 
la cavalerie au secours des assiégés, et il faut tes- 
J miner ce coup dç main avant qu’elle arrive. Ainsi 










, n .; umtc-qu’ûn de vons se rende près de Locksley, 
‘ .pour lui commander de faire une décharge de 
* flèches de l’autre côté du château , et de se porter 
y* en avant, comme s’il vouloit livrer un assaut. Et 
* xrous, braves Anglais, suivez-moi à l’attaque véri- 
table, et soyez prêts à jeter le pont sur le fossé 
dès qu’on ouvrira la poterne de la redoute ; tra- 
versez -le hardiment à ma suite, et aidez*moi à 
briser celle qui ferme les murs du château. Ceux 
de vous qui n’aiment pas ce genre de service, ou 
qui ne sont pas assez bien armés pour s’en char- 
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ger, n’ont qu’à garnir le haut de ûos fortifications, 
bander leurs arcs, et diriger leurs flèches contre 
quiconque paraîtra sur les remparts du château. 
Noble Cédric, voulez-vous prenne le comman- 
dement de ces archers ? 

— Non, de par l’âme d’Hereward, répondit le v 
Saxon ; je ne me pique pas de conduire les autres : 
mais que la postérité vomisse contre moi des ma- » 
lédictions sur mon tombeau, si je ne marche paï 

à la suite du premier qui me montrera le chemin. * 
C’est ma querelle qu’il s’agit de vider, et il ne me 
convient pas de rester à l’arrière-garde. 

— Mais Songez, noble Saxon, que vous n’avez 
ni haubert ni cotte de mailles ; vous n’avez qu’un 
casque léger, un petit bouclier et votre épée. » 

. — Tant mieux! j’en serai plus léger pour esca- 
lader ces murailles. Je ne veux pas me vanter, sir i 
chevalier, mais vous verrez aujourd’hui qu’un 
Saxon peut se présenter au combat la poitrine 
nue , aussi hardiment qu’un Normand revêtu 

d une cuirasse d acier. 

— Allons donc, au nom de Dieu, qu’on ouvre ' 
la poterne et qu’on lance le pont ! 

La porte qui conduisoit de la redoute au fossé , • 
et qu# étoit en face d’une porte de sortie percée 
dans les murs du château, s’ouvrit alors tout à 
coup , et le pont fut jeté sur le fossé ; mais il ne 
pou voit livrer passage qu’à deux hommes de front . 
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Sachant combien il étoit important de prendre 
l’ennemi par surprise , le chevalier noir s’y préci- 
pita à l’instant; Cédric le suivit, et ils arrivèrent 
tous deux à la rive opposée sans accident. Là ils 
commencèrent à attaquer , à grands coups de 
hache, la porte de sortie du château, et*ils se . 
trouvoient à l’abri des traits et des pierres des » 
assiégeants, par les planches qui formoient l’an- 
cien pont que Front-de-Bceuf venoit de faire dé- 
truire, et qui étoient restées suspendues en arcs- 
boutants contre le mur. Ceux qui les suivirent 
sur le pont, n’ayant pas un pareil abri, étoient 
exposés aux coups des assiégés. Les deux premiers 
tombèrent dans le fossé percés de flèches , et les 
autres rentrèrent précipitamment dans la redoute. 

La situation du chevalier noir et de Cédric de- 
venoit très- dangereuse , et elle l’auroit été encore 
plus si les archers, restés dans la redoute, n’eussent 
tiré constamment sur les remparts, occupant l’at- 
tention des assiégés et les empêchant par là d’ac- 
cabler leurs deux chefs d’une grêle de pierres et 
de flèches. Le péril n’en étoit pourtant pas moins 
grand pour ceux-ci, et il augmentoit à chaque 
instant. 

— Quelle honte! s’écria deBracy en s’adressant 
aux soldats qui l’entouroient ; vous prétendez sa- - 
voir laucer une flèche, et vous souffrez que deux 
hommes seuls maintiennent leur poste sous les 
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murs du château ! démolissez le parapet du rem- 
part, si vous ne pouvez faire mieux, et précipite^-, 
en les pierres sur leurs tètes. Vite! des pieux, des 
leviers. Commencez par ce créneau , dit - il en 
montrant une énorme pierre sculptée qui cou- 
ronuôit le parapet précisément au-dessus de la 
poterne. 

Eu ce moment on vit flotter, sur la tour de 

« 

l’ouest, le drapeau rouge dont Uirique avoit parlé 
à Cédric. Locksley fut le* premier qui l’aperçut. 
Dès qu’il avoit appris qu’on livroit l’assaut, il 
avoit laissé une partie de ses gens pour continuer 
la fausse attaque, et étoit venu avec les plus braves 
pour prendre part à la véritable. 

— Saint Georges! s’écria-t-il : saint Georges et 
l’ Angleterre!. A l’assaut, archers! Comment •pou- 
vez -vous laisser ce brave chevalier et le noble 
Cédric attaquer seuls la porte du château! Allons 
donc, ermite de Copmanhurst, prouve que tu 
sais te battre aussi bien que tu sais dire ton ro- 
âaire. En avant, braves archers, en avant! Le châ- 
teau est à nous. Nous avons des intelligences dans 
l’intérieur. Voyez ce drapeau, c’est le signal con- 
venu. Torqüilstone est à nous. Songez à l’honneur, 
songez au butin ; encore un effort, et nous sommes 
maîtres de la place. 

En finissant ces mots, il banda son arc, et perça 
d’une flèche un homme d’armes qui , suivant les 
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ordres de de Bracy, cherchoit à détacher d* pa- 
rapet une pierre énorme, pour la précipiter sur 
Cédric et le chevalier noir. Un autre soldat prit 
le pieu des mains de son camarade expirant, et 
continuoit l’ouvrage que le premier avoit com- 
mencé, quand une seconde flèche, décochée par 
Locksley, l’atteignit, et le fit tomber dans le fossé. 
Parmi ses compagnons effrayés, nul ne se pré- 
sentoit pour prendre sa place; car chaque trait, 
lancé par ce redoutable archer sembloit porter 
la mort avec lui. 

-Quoi! lâches, s’écria de Bracy, nul de vous 
n’ose avancer! Donnez -moi un levier. Montjoye 
saint Denis ! 

Il se mit alors lui - même à l’ouvrage. La 
pierre étoit de taille non -seulement à briser les 
planches qui servoient d’abri à Cédric et au che- 
valier, mais à détruire en même temps le pont 
jeté sur le fossé. Tous les assaillants virent le dan- 
ger, et les plus hardis d’entre eux, même le Vi- ' 
goureux ermite, n’osèrent mettre le pied sur le 
pont. Locksley lança trois flèches contre de Bracy, 
et toutes trois retentirent et s’émoussèrent sur son 
armure impénétrable. . 

— Au diable soit ta cotte d’Espagne! s’écria-t-il 
avec dépit : si elle eût été forgée par un armurier 
anglais, ces flèches l’auroient percée comme si 
elle eût été de toile ou dé soie. Et'il se mit à crier 
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de toutes ses forces : Camarades! amis! chevalier 
noir! noble Cédric! en retraite! eu retraite! une 
pierre énorme va tomber! 

Sa voix ne fut pas entendue : les coups redou- 
blés que frappoient sur la porte le chevalier et 
son compagnon auroient suffi pour la couvrir. 
Le fidèle Gurth alors se précipita sur le pont , 
pour aller, au risque de sa vie , prévenir son maître 
du danger qu’il couroit; mais il seroit arrivé trop 
tard : la pierre, poussée en avant par les efforts 
réitérés de de Bracy, étoit à l'instant «le perdre 
l’équilibre, quand la voix du templier arrêta son 
bras prêt à la précipiter. 

— Tout est perdu, de Bracy, le château est en 
feu. 

— En feu! Êtes- vous fou de parler ainsi? 

: — Dans deux minutes vous verrez les flammes" 

s ^ * • ■* 

s’élever au-dessus de la tour de l’est : j’ai vaine- 
ment cherché à l’éteindre. 

Brian deJBois-Guilbert communiqua en peu de 
mots à son compagnon les détails de cette affreuse 
nouvelle, avec le sang-froid qui formoit la basç 4 
de son caractère; mais de Bracy pe l’apprit point 
avec le même calme. 

— Par tous les saints du paradis! s’écria-t-il, 
qiie nous reste-t-il à faire? Je fais vœu d’offrir à 
saint Nicolas de Limoges un chandelier 4 e l’ or 
le plus pur, si.... -v „ ‘ ; 
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— 11 est Lie» question de faire des vœux, dit le 

templier: écoutez-moi. Réunissez tous vos hommes 
d’armes, et faites une sortie par la poterne, il n’y 
a que cet infernal chevalier et un de ses compa- 
gnons qui aient passé le pont, précipitez-Ies dans 
le fossé, et attaquez la redoute; moi, à la tète 
du reste de la garnison , je vais sortir par la porte 
principale, et je l’attaquerai de l’autre côté. Si 
nous pouvons regagner ce poste, j’espère que nous 
pourrons nous y maintenir jusqu’à ce qu’il-nous 
arrive du secours, ou du moins nous obtiendrons 
bonne composition. 

— J’approuve votre idée, répondit de Bracy : 
je m’acquitterai du rôle que vous me destinez; 
mais vous, templier, vous acquitterez - vous du 
vôtre? 

— Foi de chevalier! mais, de par le ciel, ne 

j •* . r 

perdez pas un instant! 

, De Bracy rassembla tout son monde, et courut 
à la poterne ; mais il n’eut pas besoin d’en faire 
•ouvrir la porte, à l’instant même où il arrivoit 

elle cédoit sous les coups multipliés des deux guer- 
< • 1 . , , 
ners, qui attaquèrent vigoureusement les pre- 
miers qui se présentèrent, et le chevalier noir fk 
mordre la poussière à deux d’entre eux. Les antres 
reculèrent , en dépit des efforts que fit de Bracy 
pour les retenir. - 'A 

— Lâches que vous êtes , lèur dit-il , soüfïfirez- 
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vous que deux hommes nous ferment la seule voie 
de salut qui nous reste ? ’ ' 

* — Ce n’est pas un homme , dit un vieux sol- 
dat, tout en cherchant à parer les coups que lui 
portoit le chevalier noir; c’est un diable. 

— Et quand ce seroit le diable, faut-il fuir de- 
vant lui pour se jeter dans l’enfer? Le château est * 
en feu, misérables! que le désespoir vous donne 
du courage, ou plutôt faites -moi place, je veux 
me mesurer avec ce redoutable antagoniste. > 

De Bracy soutint en cette rencontre la réputa- 
tion qu’il avoit acquise dans les guerres civiles de 
cette époque. Le passage voûté sous lequel con- 
duisoit la poterne , retentissent des coups que se 
portoient ces deux champions, qui combattoient 
alors corps à corps , de Bracy avec son épée , et 
son adversaire avec sa pesante hache d’armes. 
Enfin le chevalier normand reçut un coup dont la 
violence fut amortie en partie par son bouclier, 
mais qui tomba sur son casque avec tant de vio- 
lence qu’il en fut renversé. 

— Rends-toi, de Bracy, dit le chevalier noir en 
se penchant sur lui , et en portant sur le défaut 
de sa cuirasse le poignard*avec lequel les cheva- 
liers donnoient le coup de grâce à leurs ennemis, 
et qu’on nommoit le poignard de merci ; rends-toi , 
Maurice de Bracy, secouru ou non secouru , ou 
tu es mort. 



.* > 
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— Dis-moi quel est ton nom , ou dispose de fri» 
vie; il ne sera pas dit que Maurice de Bracy s’est 
rendu à un inconnu. 

Le chevalier noir dit quelques mots à l’oreille 
du vaincu. 

— Je me rends; je suis votre prisonnier, se- 
couru ou non secouru, lui répondit de Bracy, 
faisant succéder au ton dé la fierté celui d’une 
soumission respectueuse. 

— Allez à la redoute , dit le vainqueur d’un air 
d’autorité, et attendez-y mes ordres. 

— Permettez-moi d’abord de Vous dire ce qu’il 
'vous importe de savoir, reprit de Bracy : Wilfrid 
d’Ivanhoe est blessé et prisonnier, et il périra 
dans l'embrasement du château, si l’onne se hâte 
d’aller à son secours. 

— Wilfrid d’Ivanhoe prisonnier, blessé , en dan- 
ger de périr! La vie de tous ceux qui se trouvent 
dans le château me répondra de la sienne. OÙ 
est-il? 

# * « 

— Cet escalier tournant conduit à l’apparte- 
ment qu’il occupe. Voulez-vous que je vous y 
conduise? • • * 

— Non. Allez attendre mes ordres dans la re- 
doute. Je ne me fie pas à toi , de Bracy.- 

Pendant ce combat et la courte conversation qui 
l’avôit suivi, Cédric, à la tète d’un corps d’archers 
qui venoit de passer le pont, et parmi lesquels se 
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tronvoit l’ermite de Copmanhurst , poursuivoit les 
soldats découragés et désespérés du chevalier^ior- 
maod. Quelques-uns demandèrent quartier, d'au- 
tres opposèrent une résistance inutile; la plupart 
prirent la fuite vers la cour du château. 

De Bracy, resté seul, suivit des yeux son vain- 
queur, d’un air humilié. — Il ne se fie pas à moi! 
répéta-t-il : mais lui ai-je donné sujet de s’y fier? 
11 ramassa son épée, ôta son casque en signe de 
soumission, se rendit à la redoute, et remit son 
épée à Locskley, qu’il rencontra en chemin. 

Cependant, à mesure que l’incendie faisoit des 
progrès, les signes en devinrent visibles dans 
l’appartement où Rébecca donnoit des soins à 
Ivanhoe. Il avoit été éveillé par le bruit du second 
combat, et la fille d’isaac, à son instante prière, 
se remit encore à la fenêtre pour lui rendre 
compte des événements qui se passoient. Mais 
bientôt la vue du champ de bataille fut interceptée 
par l’épaisse fumée qui sortoit d’une tour voisine, 
et les cris au feu ! de l’eau ! se firent entendre dans 
cette partie du bâtiment, par-dessus les cris des 
combattants. 

— - Le château est en feu , dit Rébecca. Il brûle! 
que faire pour nous sauver ? 

— Fuyez à l’instant , Rébecca , dit Ivanhoe , met- 
tez vos jours en sûreté; quant aux miens, nul se- 
cours humain ne peut les sauver. 
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— Je ne fuirai point, répondit Rébecca : nous 
serons sauvés tous deux , ou nous périrons en- 
semble. Mais, Dieu «l’Abraham! mon père , mou 
pauvre père! quel sera son destin? 

En ce moment la porte de l’appartement s’ou- 
vrit, et le templier y entra. Son aspect étoit ef- 
frayant; son armure dorée étoit brisée et couverte 
de sang, et la plume qui surmontoit son casque 
étoit brûlée en partie. 

— Je te trouve enfin , «lit-il à llébecca : tu vois 

que je tiens la parole que je t'ai donnée de par- 
tager avec toi bon ou mauvais destin. U ne reste 
qu’un moyen «le salut, et j’ai bravé cinquante 
dangers pour venir te le montrer. Lève-toi, et 
suis -moi à l’instant. * 

— Je ne vous suivrai pas seule, répondit Ré- 
beœa : mais si vous avez sucé le lait d’une femme; 
si vous connoissez tant soit peu la charité, la pitié ; 
si votre cœur n’est pas aussi «lur que votre cui- 
rasse, sauvez mon vieux père; sauvez ce chevalier 
blessé. 

— Rébecca, répondit le templier avec son 

sang-froid ordinaire, un chevalier doit sfurojr 
envisager la mort, soit qu’elle se présente à la 
pointe d’une lance, ou au* milieu des flammes; 
et quant à un juif, qui diable s’inquiète ce , qu’il 
deviendra? . . 

• v 

— Guerrier farouche, s’écria Rébecca, je pé- 
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* rirai dans 4es -flammes, plutôt que d’accepter ton 



secours. 



— ïu n’auras pas la liberté du choix, Rébçcca; 
tu m’as échappé une fols, mais jamais mortel ne 
m’échappa une seconde. • . . , > 

A ces mots, il la prit entre ses bras^et l’em- 
porta hors de la chambre, malgré ses prières et 
ses cris , et sans faire la moindre attention aux 
menapes et aux imprécations d’Ivanhoe , qui s’é- 
crioit d’une voix de tonnerre : — Scélérat de 

^ « -If 

templier, opprobre de ton ordre, laisse cette 
jeune fille, traître de Bois-Guilbert! tout ton sang 
‘ me répondra de cet outrage. 

— Sans tes cris, Wilfrid , dit le chevalier noir 
qui entra en cê moment dans la chambre , je n’att- . 
rois pas réussi à te trouver. * - « : . ‘ 

— Si vous êtes un chevalier , dit Ivanhoe , ne 
songez pas à moi ; poursuivez ce lâche ravisseur; 
sauve* lady Rowena , cherchez le noble Gédrio ! 

— Chacun aura son tour , dit le chevalier au 
cadenas, mais en ce moment c’est leAien. 

A ces mots , il saisit Ivanohe, l’emporta avec la 
même aisance que le templier avoit emporté Ré^ 
becca, courut chargé de ce fardeau, jusqu’à la 
poterne , le confia aux soins de deux archers , et 
rentra dans le château pour aider à sauver les au- 
tres prisonniers. . 

Le feu s’étoit communiqué de la tour à plu» 
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sieurs autres parties du bâtiment; cependant les 
flammes ne faisoient pas des progrès très - rapides, 
attendu l’épaisseur des murs et la solidité des 
voûtes. Mais les parties de l’édifice sur lesquelles 
l’incendie n’exerçoit point ses ravages étoient le 
théâtre d’un spectacle uou moins affreux , ^t la 
rage de l’homme y déployoit ses fureurs. Les as- 
siégeants poursuivoient de chambre en chambre 
les défenseurs du château , et assouvissoient dans 
leur sang la vengeance qui les animoit contre les 
soldats du féroce Front-de-Bœuf. En vain quel- 
ques-uns demandèrent quartier, aucun ne put 
l’obtenir; d’autres se battirent en désespérés, et 
vendirent chèrement leur vie. L’air retentissoit 
du bruit des armes et de gémissements , et les 
planchers étoient inondés du sang des blessés et 
des mourants. 

t 

Au milieu de cette scène de confusion ! Cédric , 
accompagné du fidèle Gurth , parcouroit te châ- 
teau, cherchant partout lady Rowena. Gurth, 
pendant la mêlée, n’avoit jamais qiiitté son maître, 
et avoit paré plus d’un coup qui lui étoit destiné'. 
Le noble Saxon fut assez heureux pour trouver sa 
pupille à l’instant où , ayant perdu toute espé- 
rance , elle serroit contre son sein une croix qu’elle 
portoit au cou , et adressoit au ciel des prières 
quelle croyoit les dernières. Il la confia à Gurth , 
et le chargea de la conduire à la redoute. Les enne» 
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mis alors n’étoient plus à craindre , et le chemin 
n’en étoit pas encore interrompu par les flammes. 

Cependant Cédric continua ses recherches dans 
le château , dans l’espoir de trouver son ami Athel- 
stane , et déterminé à courir tous les risques pour 
sauver le dernier rejeton des rois saxons. Maisi 
avant qu’il fût arrivé dans la salle où il avoit lui- 
même été détenu , le génie inventif de Wamba 
avoit «trouvé moyen de se procurer la liberté , 
ainsi qu’à son compagnon d’infortune. * 

Quand le bruit et le tumulte annoncèrent qu’on 
étoit au plus fort du combat, pendant le second . 
assaut , le fou se mit à crier de toute la force de 
ses poumons : — Saint Georges et l’Angleterre! 
le château est à nous ! Et , pour rendre plus ef- 
frayants ces cris, qu’il répéta plusieurs fois, il 
frappa l’une contre l’autre (le vieilles armures 
qui étoient suspendues autour de la salle.. 

Un farde placé à la porte, et dont l’esprit étoit 
déjà dans un état d’alarme ,.crut que les ennemis 
avoient pénétré dans cette salle par unê croisée , 
et, saisi de frayeur, s’enfuit, sans songer à fer- 
mer la porte, pour porter cette nouvelle au tem- 
plier. Les deux prisonniers ne trouvèrent donc 
nulle difficulté pour s’échapper , et ils arrivèrent 
bientôt dans la cour du château qui offroit en- 
core une scène de combats. Plusieurs soldats de 
la garnison , les uns à pied , les autlfs à cheval ; 
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s’étoient ralliés autour du fier templier, et cher- 
choient, en faisant une retraite les armes à la 
main, à s’assurer du seul .moyen de salut qui leur 
restât. Bois-Guilbert avoit fail baisser le pont-le- 
vis , mais le passage étoit difficile et dangereux, 
car une partie des assiégeants s’étoient placés de- 
vant la porte principale du château , pour ôter 
aux assiégés tout moyen de s’échapper et dès que 
le pont fut baissé, ils S’efforcèrent d’entrer pour 
avoir leur part du pillage, avant que la forteresse 
fût consumée par les flammes. D’un autre côté , 
ceux qui étoient entrés par la poterne pressoient 
vigoureusement cette petite troupe par derrière, 
de manière qu’elle se trouvoit attaquée des deux 
côtés à la fois. 

Animée par le désespoir , et encouragée par 
l’exemple de son chef indomptable , cette poignée 
de soldats fit des prodiges de valeur , et comme 
ils étoient bien armés, ils réussirent plus d’une 
fois à repousser leurs ennemis, quoiqu’ils leur 
fussent bien inférieurs en nombre. Rébecca , à 
cheval devant un des esclaves sarrasins de Bois- 
Guilbert, étoit au milieu du groupe, et le tem- 
plier , malgré le trouble et la confusion d’un pa- 
reil moment, veilloit avec le plus grand soin à sa 
sûreté. Monté sur son excellent cheval de bataille, 
on le voyoit partout où ses soldats avoiefit besoin 
de secours ou d’encouragement ; à chaque ins- 
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tant , il revenoit près de la belle juive , la cou- 
vrait de son boucher , oublioit sa défense person-- 
nelle pour songer à celle de l’objet de ses pen- 
sées ; et tout à coup , poussant son cri de guerre, 
il s’élançoit dans la mêlée, faisoit mordre la pous- ' 
sière aux plus redoutables des assaillants, et re- 
paroissoit de nouveau à ses côtés. 

Atbelstane, quoique indécis et indolent, comme * 
le lecteur le sait , n’étoit pas dépourvu de bravoure. 

En voyant une femme voilée que le templier pro- 
tégeoit avec tant de soin , il ne douta point que ce < 
ne lût lady Rowena, et qu’il ne fût déterminé à 
l’enlever, malgré toute la résistance qu’on pour- • 
roit lui opposer. 

— Par l’âme de saint Édouard, s’écria-t-il, je 
tirerai lady Rowena des mains de ce perfide che- 
valier, et il périra de la mienne! 

— Pensez bien à ce que vous allez faire , lui dit 
Wamba, et n’allez pas pêcher une gsenouille au 
lieu d’une carpe. Par ma marotte, ce n’est point 
lady Rowena. Voyez seulement ces longs cheveux 
noirs qui flottent sur ses épaules. Si vous ne savez 
pas distinguer le blanc du noir, comment voulez- 
vous être chef de file? Vous pouvez marcher en 
avant, si bon vous semble, mais, par saint Duns- 
tan , je ne vous suivrai pas ; je ne me ferai pas 
rompre les os sans savoir pour qui. Et songez- 
vous que vous êtes sans armure , sans casque ! 
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Croyez-vous qu’un bonnet de soie puisse parer les 
coups d’un acier bien affilé? Pax vobiscum , vail- 
lant Æielstane ; que celui qui a soif aille à l’abreu- 

‘y 

vôir* JEt en même temps il lâcha le pan de l’habit 
du noble Saxon, qu’il avoit tenu jusqu’alors. 

S’emparer d’un sabre que la main d’un mou- 
rant venoit de laisser échapper, s’élancer sur la 
* troupe de Bois-Guilbert, frapper à droite et à 
gauche, en renversant un guerrier à chaque coup, 
ce fut l’affaire d’un moment pour Athelstane , à 
qui là fureur donnoit une nouvelle force. Il fut 
bientôt à deux pas de celui qu’il cherchoit, et l’ap- 
pelant à grand cris : — Renégat de templier, s’é- 
cria-fc-il, laisse en liberté #elle que tu es indigne 
de toucher; défends-toi, chef d’une bande de 
voleurs et d’assassins! 

- 4 - Chien! répondit le templier en grinçant les 
dents, je t’apprendrai à blasphémer le saint ordre 
du Temple, de Sion. A ces mots, il fit faire une 
courbette à son coursier, s’élança contre Athels- 
tane en se levant sur les étriers pour donner plus 
de force à son bras, et lui porta sur la tète un coup 
épouvantable. 

Wamba avoit eu raison de dire qu’un bonnet de 
soie ne pouvoit être à l’épreuve de l’acier. Le coup 
fatal fut asséné par le templier avec tant de force, 
qu’il brisa le sabre qu’ Athelstane leva pour le 
parer, comme si c’eût été une baguette de saule. 
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et tomba sur sa tête avec tant de violence, qu’A-, . 

thelstane tomba sur le carreau, les yeux fermés 

et sans mouvement. , ^ 

— Beauséant! Beauséant ! s’écria Bois-Guilbert; 

. * » 
périssent ainsi tous les détracteurs des chevaliers 

du Temple! Profitant de la consternation que la 
chute d’Athelstane avoit répandue parmi les « 
Saxons, il s’écria : Que ceux qui veulent se sau- • •' ' 

ver me suivent 1 Et se frayant un chemin vers le 1 
pont-levis, il le traversa, suivi de ses deux SarraV 
sins et de quelques cavaliers. Il 11e fit pas sa 
retraite sans danger, car quelques archers déco- 
chèrent une volée de flèches contre lui et sa suite; 
mais ils ne songèrent pas à le poursuivre, le pii- ' 
lage du château ayant pour eux plus d’attraits que . 
la vie d’un fuyard. 

Il se dirigea vers la redoute, présumant qu’il 
étoit possible que de Bracy s’en fût rendu maître,' ' 
suivant le plan qu’ils en avoient formé. 

— De Bracy! de Bracy! s’écria- 1 -il en appro- 

1,’ ' a r • 

chant , êtes - vous ici ? 

— Oui ! répondit celui-ci ; mais j’y suis prisonnier. , 

— Puis-jpvous secourir? 

— Non, je me suis rendu , secouru ou non „ 
secouru; je serai fidèle à ma parole : sauvez-vous; 

les faucons sont lâchés. Mettez la mer entre l’An- 
gleterre et vous. Je n’ose vous en dire davantage. 

— Eh bien ! puisque vous voulez rester ici , 
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souvenez-vous que j’ai dégagé ma parole. Quant 
aux faucons, peu m’importe qui ils sont. Les murs 
de la coramanderie de Templestowe offriront au 
héron une retraite où il pourra bçaver leurs serres. 

A ces mots il prit le galop et disparut avec sa 
suite. 

Ceux des défenseurs du château qui n’avoient 
pu le suivre, faute de montures, continuèrent à 
se défendre , plutôt pour vendre leur vie que 
dans l’espoir de la sauver, et furent tués jusqu’au 
dernier. Le feu en ce moment répandoit ses ra- 
vages dans presque la totalité du château, et Ul- 
rique, placée sur le sommet d’une tour, semblable 
à une des furies peintes par les anciens poètes 
chantoit jÿ haute voix un de ces chants guerriers 
que faisoient entendre sur le champ de bataille les 
scaldes des Saxops encore païens. Ses longs che- 
veux gris flottoient autour de sa tète découverte. 
L’ivresse de la vengeance satisfaite le disputoit 
dans ses yeux au feu de la démence , et elle bran- 
dissoit une quenouille qu’elle tenoit à la main, 
comme si elle avoit été une des fatales sœurs 
chargées de présider à la destinée des hommes , 
et d’en couper le fil. La tradition a conservé quel- 
ques-unes des strophes de. cette hymne barbare 
qu’elle chantoit d’un air de triomphe : 

Fille H’Hengist, que la torche s’allume, ‘ 

Nou pour conduire à son époux, 
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Jeune beauté qu’un pur amour consume } 

Mais pour répandre autour de vous 
Sur les mortels tremblants des enfers le courroux. 
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Fils du Dragon que votre main saisisse, 

Sans taÆer, le brillant acier. 

Non pour remplir un vulgaire service : ; i 

Dans un festin hospitalier, 

11 doit boire le sang du plus lier chevalier. 

. ” ' * 

Combien le fer moissonnera de têtes ! 

• Autour de moi tout doit périr. 

Que tardes - tu , feu trop lent qui t'apprêtes 
A nous venger, à les punir ? 

Avec ma haine aussi je consens à mourir. 



Les flammes avoient enfin surmonté tout obs- 

T . ♦ \ • « 1 

jtacle , et elles s’élevoieut au ciel en colonnes 
brillantes qu’on pouvoit apercevoir d (^plusieurs « 
milles à la ronde ; chaque tour, chaque bâtiment 
s’écrouloit successivement , et les vainqueurs , 
forcés de cesser le pillage , et rassemblés dans la 
grande cour du château, considéroient cette masse 
de feu, dont le reflet rougeâtre coloroit leurs vi- 
sages et leurs armes. Quelques-uns des vaincus, 
qui avoient cherché dans l’édifice embrasé un 
abri contre la fureur de leurs ennemis, furent 
écrasés sous les ruines fumantes , et un très petit 
nombre parvint à se sauver dans le bois yoisin. 

La tour sur laquelle la Saxonne Ulrique s’étoit 
placée résista la dernière ; et on la vit encore long- 
temps étendre les bras et faire des gestes d’un air 

, è * ’ 4 



Digitized by Google 




« 



; 



* V. ♦ 

», 



:< ■> ' • 

IVAN1IOE, , 0rt 

'. * ■ » • ■ . *' . • 1 2 9* 

• A de triomphe sauvage, comme. si elle avoit ré<mé 
sur l’incendie qu’elle avoit allumé. Enfin la tour 
. -•s’écroula avec un fracas horrible, et Ulriqûe fut 
. Consumée par les flammes qui avoient dévoéé 
' / * m • son t y ran> 1111 silence d’horreur régna pendant 
, , ‘ # quelques instants à la vue dé cette dernière scène. 

■ ^ . Locksley fut le premier à le rompre. 

' Archers! s écria -t- il, poussez vos cris de 

;* ? j° ie ’ la demeure des tyrans n’existe plus. Qu’on 

porte le butin à notre rendez-vous ordinaire, sous 
* ‘ J le g rand c,1 ê n e d’Harthill-Walk', et à la pointe du 
. , j° ur nous eu ferons le partage entre nous et les 
dignes alliés qui ont coopérés à cet acte éclatant 
de justice et de vengeance. 
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CHAPITRE Y II. 

» «•--.* . » • ‘ . • s 

« II' n'est pas , croyez-moi, d’état sans politique. 

« Les édits furent faits pour l’intérêt des rois ; • , 

« Des peuples , des cités , les chartes font les droits. 

1 « Tout, jusques aux bandits qui vivent de Tapine, * 
« Connoit le frein secret de quelque discipline. « 

^ 4 i « Depuis le jour qu* Adam prit son tablier vert , 

« Les hommes n’ont jamais pu vivre de concert; 

« Et l’on imagina les lois et leur puissance 
» « Pour établir entre eux la bonne intelligence. » 

Ancienne comédie. 

r V; ; - 4 

Le jour commençoit è poindre sur les clairières 
de la forêt; chaque feuille brilloit d’une perle de 
rosée ; la biche faisoit sortir son jeune faon des 
parties du bois les plus touffues , pour paître li- 
brement dans quelque endroit plus ouvert , et 
aucun chasseur ne songeoit encore à venir sur- 
prendre le cerf majestueux, qui précédoit sa 
compagne. . . . • 

Les archers braconniers étoient tous rassemblés 
autour du grand chêne d’Hartill - Walk , où ils 
avoient passé la nuit à se reposer des fatigues de 
leur expédition, les uns à l’aide du vin, les autres 
en recourant au sommeil, plusieurs en causant 
des événements de la journée, et en calculant la 
valeur du butin que la victoire avoit mis à la 
disposition de leur chef. 
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Les dépouilles étoient considérables : quoique 
l’incendie eût consumé la plus grande partie du 
mobilier, les archers, qui ne conuoissoient aucun 
danger quand il s’agissoit ou de combat ou de 
pillage, avoient réussi à s’emparer de la vaisselle 
d’or et d’argent, de riches armures et de vêtements 
précieux. Cependant les lois de leur société étoient 
si strictes et si bien exécutées , que pas un seul 
d’entre eux n’osa s’en approprier la moindre partie. 
Tout fut fidèlement mis en commun , pour que 
le chef en fît ensuite la distribution. 

Le lieu du rendez-vous étoit un vieux chêne ; 
ce n’étoit pas celui sous lequel Locksley avoit 
conduit Gurth et Wamba au commencement de 
notre histoire, mais un autrfenon moins antique, 
situé à un mille des ruines du château incendié. 
Autour de son tronc noueux, la clairière formoit 
une espèce d’amphithéâtre. Ce fut là que Locksley 
prit place, sur un trône de gazon, sous les bran- 
ches touffues du grand chêne; et sa troupe se 
plaça en demi -cercle autour de lui. Il invita le 
chevalier et Cédric à s’asseoir à ses côtés. 

Pardonnez ma liberté, nobles seigneurs, leur 
dit-il ; mais , dans ces forêts , je suis monarque , 
et mes sujets, ici rassemblés, me ■verroient de 
mauvais œil céder , dans mes domaines , la pré- 
séance à qui que ce soit. Mais où est donc notre 
chapelain ? ou est notre joyeux ermite ? Une 
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courte' messe commence bien la matinée parmi 
des chrétiens. « * * 

Personne n’avoit vu l’ermite de Copmanhurst. 
s — Aurions-nous perdu notre brave clerc? con-' 
tinua Locksley : j’espère qu’il faudra attribuer son , 
absence à la bouteille. Quelqu’un l’a-t-il vu depuis 
la prise du château ? - . . ■ ’ . * 

— Je l’ai vu dans les souterrains, dit Meunier, 
cherchant à enfoncer la porte d’un caveau, et 
jurant, par tous les saints du calendrier, qu’il 
goûteroit les vins de Gascogne de Front-de-Bœuf, 
— Et, de par tous les saints, dit le chef, il, y. 
sera resté à boire jusqu’à ce que le château l’ait 
enseveli sous ses ruines. Partez , Meunier ; prenez 
douze hommes avec^ous , et visitez l’endroit où 
vous l’avez vu. Prenez de l’eau dans, le fossé pour 
en arroser les ruines brûlantes. De par Dieu, je 
ferai retourner toutes les pierres du château l’une 
après l’autre pour retrouver .mon, brave ermite. 

Le grand nombre de ceux qui se levèrent pour 
s’offrir pour ce service , malgré la distribution 
intéressante qui alloit avoir lieu, prouvoit com- 
bien la troupe avoit à cœur la sûreté de son père 
spirituel. t . * 

— En attendant, continua Locksley, songeons • 
à nos affaires; car, quand le bruit de notre exploit 
se sera répandu, les troupes de de Bracy , de 
Malvoisin et des autres alliés de<dj|p>nt-de-Bœuf 
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yorit ^se mettre en mouvement contre' nous , et 
il est prudent de songer à notre sûreté. Noble 
Cédric, j’ai fait faire deux parts des dépouilles^ 
choisissez cille qu’il vous plaira pour en faire 
des largesse®, à ceux de vos vassaux qui nous 
ont secondes. 

C' * 

* — Brave archer, répondit Cédric, mon cœur 
est plongé dans la tristesse. Le noble Àthelstane 
de Conningsburgh n’existe plus. Athelstane, le. 
dernier rejeton du saint roi confesseur! Avec lui 

4 % ■ 

ont péri des espérances qui ne peuvent plus re- 
naître.' L’étincelle qui vidtt de s’éteindre dans son 
sang ne peut être rallumée par aucun effort hu-' 

' main. Mes gens, sauf le petit nombre que vous . 
voyez ici, n’attendent que ma présence pour trans- 
porter ses restes déplorables dans le château de 
ses ancêtres. Lady ’Rowena désire retourner à 
Rotherwood , et il lui faut une escorté suffisante. 
Je vous aurois donc déjà quitté, si je h’avois 
' attendu, non le partage des dépouilles de l’en- 
nemi, car, s’il plaît àjDieu et à saint Withold, hi 
moi ni les miens nous n’en toucherons la valeur 
'd’une obole, mais l’instant où vous seriez tous 
rassemblés, pour vous remercier, ainsi que vos 
"braves compagnons, d’avoir sauvé l’hoùneur et la 
vie à ma noble pupille. * 

— Nous n’avons fait tout au plus que la moitié 
de la besogne , dit le chef*, prenez donc la moitié 
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des dépouillés puur récompenser vos voisins et 

r 

vos vassaux. 

— Je suis assez riche pour le faire, dit Cédric, 
sans toucher à votre butin. . ; - * '• 

— Et quelques-uns d’entre eux, .dit Wamba , 
ont été assez sages pour se récompenser eux- 
mèmes. Ne croyez pas qu’ils s’en soient tous allés 
les mains vides; nous ne portons pas tous la livrée 
bigarrée. 

Ils en étpient les maîtres, dit Locksley ? nos 
lois ne sont obligatoires que pour nous. 

— Mais toi, mon pauvre fou, dit Cédric en 
avançant vers Wamba, qu’il embrassa, comment 
te récompenserai-je, toi qui n’as pas craint de te 
charger des chaînes que portoit ton maître, de 
sacrifier ta vie pour sauver la sienne? Qui m’a 
jamais donné une telle preuve d’atfection et de 
fidélité? 
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Une' larme brilloit dans l’œil du digne thane' 
tandis qu’il partait ainsi. C’étoit un tribut de sen- 
sibilité qu’il n’avoit pas acçordé même à; la mort 
d’Athelstane. Mais il y a voit dans l’attachement 
et la fidélité d’instinct de son fou, quelque chose 
qui faisoit naître en lui une émotion plus vive que 
la douleur meme. 1. '•* * 

— Si vous payez mes services avec l’eau de vos 
yeux, dit Wamba, en tâchant par respect de se 
soustraire aux caresses de son maître , il faudra 
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donc que je pleure aussi; et alors que devient 
ma profession? Mais , mon oncle, si vobs voulez % 
me récompenser, pardonnez à mon camarade 
Gurth d’avoir dérobé une semaine à votre service 
pour la donner à votre fils. r 

— Lui pardonner! s’écrîa Cédric : il mérite 
antre chose que le pardon, et je lui dois une ré- 
compense. Approche, Gurth, et mets un genou 
. en terre. < 

Le garde des pourceaux obéit à. l’instant. 

.. * — Tu n’es plus serf, dit Cédric en le touchant 
d’une baguette, tu es homme libre, en ville comme 
en campague, dans les boiscomme dans les champs. 

Je te donne en outre dix acres de terre dans mon 
domaine de Walbrugham , que tu tiendras de moi 
et des miens, dès à présent et à jamais; et que la 
malédiction de Dieu tombe sur quiconque voudra 
> t’y troubler! - . . '« V- 

Ravi d’être sorti du servage , enchanté de sè 
trouver libre et propriétaire, Gurth en se rele- 
vant bondit deux fois de joie , et sauta presque à 
la hauteur de sa tète. 

N . * * - 

— Une lime ! une lime ! s’écria-t-il : que ce col- * 
lier ne déshonore pas le cou^d’un homme libre! 

*• Mon noble maître, vous avez dôuWé mes forces 
» par votre générosité , et j’en combattrai pour vous 
avec un double courage. Je sens un coeur libre 
battre en moi. Je me sens tout changé, et tout 
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change à mes yeux. Ah, Fangs, te voiM fecon- 
nois-tu ehcore ton maître ? a, 

— Oui ,, dit Wamba,Eatigs et mo%houste»lfe-?î 
conuoissous encore. Ce n’est pas un collier de “ 
plus ou de moins qui nous en empêchera ; mais 
c’< 

iras i 



:’est toi qui peut-ètrfc bientôt ne noiis CecojiBoîj v ’ 
ras plus. f ., : * •. .■ < f : ; j t* T * . 

— Je m’oublierai moi-même avant de t’oublier. 







en logé, bien* 
me libre cdfvre 
it Oldhelm de - 
dans ttn.{e*r . r 
eu me préserve r, 

— ’<# /' - . jft*î "Ci' 

* T f * 



— Non, dit Wamba, je ne .suis point encore /■ 
assez fou pour te port^^vie r . m^pjin^i,6urth ; 
le serf est assis au 
nourri , quand il faut que 
les champs, et travaille. 

Malmsbury? Il vaut mie' 
tin que sage dans une rpêl 
de la liberté! 

Ou entendit alors un bruit dp chevaux, et près- f- 
que au même instant on vit paroi tre lady Rowena , 
richement vêtue, montée sur un superbe pale- - ' ’ \ 
froi, et entourée d’une suite nombreuse d’écuyers 
armés, dont tous les traits exprimoient la joie 
qu’ils éprouvaient de voir leur maîtresse en liberté. 

Elle avoit repris toute la dignité de son maintien, 
sa pâleur seule annonçoit combien elle avoit souf- 
fert. Qn voyoit encore suc son front un léger 
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nuage de chagrin, mais tempéré par les espé- 
raflces qu’elle conservoit pour l’avenir, et par la 
gratitude que sa délivrance lui inspiroit pour le 
ciel et pour ceux qui en avoient été les instru- 
ments. . 

On lui avoit appris qu’lvanhoe vivoit et qu’A- 
telstane 11’existoit plus. La première nouvelle 
l’avoit remplie de la joie la plus pure, et la 
seconde, en lui causant quelques regrets, lui 
donnoit la consolation de savoir qu’elle ne seroit 
plus exposée aux importunités île Cédric, qui 
■cvouloit la déterminer à l’épouser. 

Lorsque lady Rowena s’avança vers Locksley, 
il se leva pour la recevoir, et tous ses archers en 
' firent autant par un instinct naturel de courtoisie. 
Ses joues se couvrirent un instant d’une aimable 
rougeur, et, faisant une profonde inclination 
qui confondit un moment les boucles de ses longs 
cheveux avec la crinière de son coursier, elle 
exprima en peu de mots sa reconnoissance au 
brave archer et à ses autres libérateurs. — Que 
Dieu et la sainte Vierge vous récom pensent, braves 
gens, finit-elle par leur dire, pour avoir si galam- 
ment, et au péril de vos jours, embrassé la cause 
des opprimés. Si\ jamais quelques-rtns de vous 
ont faim ou soif, qu’ils se souviennent que lady 
Rowena est riche, et qu’elle est reconnoissante. # 
Si les Normands vous forcent de quitter cette 
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forêt, songez que lady Rowena en possède d’au- 
tres où vous pourrez chasser à volonté. * 

— Je vous remercie , noble dame , dit Loeksley, 
je vous remercie pour mes compagnons*et pour 
moi. Vous avoir délivrée porte avec soi sa récom- 
pense. Nous ne faisons pas toujours des œuvres 
méritoires dans nos forêts, mais la délivrance de 
Rowena en est une qui doit en expier bien 
des autres. 9 -y 

Lady Rowena , les ayant salués de nouveau pour 
prendre congé d’eux, fit tourner son cheval pour 
partir; mais, s’étant arrêtée un instant afin d’at-, 
tendre Cédric , qui devoit l’accompagner , et qui 
? faisoit aussi ses adieux, elle se trouva inopiné- 
ment à côté du prisonnier de Bracy. Il «étoit de- 
bout sous un arbre , enfoncé dans de profondes 
réflexions, les bras croisés sur la poitrine, etîady 
Rowena se flatta qu’il ne l’avoit pas aperçue. Elle 
se trompoit pourtant : il l’avoit reconnue ; mais 
la honte le retint quelques instants dans l’irréso- 
lution; enfin, s’avançant vers elle, il saisit son 
palefroi par la bride , et lui dit : 

— Lady Rowena daignera -t- elle jeter les yeux 
sur un chevalier captif, sur un soldat déshonoré? 

— Sir chevalier, lui répondit - elle , dans des 
.entreprises telles que la vôtre, le véritable dés- 
honneur consisteroit à y réussir. 

— La gloire du triomphe doit adoucir le res- 
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sentiment, reprit de Bracy. Qtie j’apprenne seu- 
lement que lady Rowena daigne pardonner la 
violence occasionée par une malheureuse pas- 
sion, et elle verra bientôt que de Bracy sait la 
Servir plus noblement. 

— Je vous pardonne , sir chevalier} -répondit 
lady Rowena , mais ce n’est qu’en qualité de chré- 
tienne. 

— Ce qui signifie, dit Wamba, qu’elle ne lui 
pardonne pas du tout. 

• — Mais je ne puis jamais oublier, continua-t-elle, 
les malheurs et la désolation qui ont été la suite 
de votre folie. 

— Lâche la bride du cheval de cette dame , diKIfc 
Cédric, qui survint en ce moment. Par le soleil 
qui nous éclaire, si ce n’étoit la honte qui me 
retient, je te clouerais avec ma javeline contre 
cet arbre. Mais sois bien assuré, Maurice de Bracy, 
que tu paieras bien cher la part que tu as prise à 
cette infâme action. 

4 

— On ne risque rien à menacer un prisonnier, 
dit de Bracy : mais quand un Saxon connut- il 
jamais un sentiment de courtoisie? 

Reculant alors de quelques pas, il laissa lady^ 
Rowena se remettre en marche. * 

Cédric*, avant de partir, témoigna particulière* 
ment sa reeonnoissance au chevalier noir , et le^ 
pressa vivement de l’accompagner à RotlierWood. 
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— t- Je sais , ^ii dit -il, que vous autres oheva-' 
liers vous aimez à promener votre fortune dans 
le monde à la pointe de votre lance; mais la gloire 
des armes est une maîtresse inconstante , et le 
champion le plus brave sent quelquefois le désir 
d’avoir un domicile fixe. Vous en avez un dans 
le château de Rotherwood, noble chevalier; Cé- 
dric est assez riche pour réparer les torts que la 
fortune peut avoir eus envers vous, et tout ce 
qu’il possède appartient à son libérateur. Venez 
donc à Rotherwood , non en qualité d’hôte, mais 
comme un fils ou comme un frère. 

— Cédric m’a déjà rendu riche, répondit le 
^chevalier : il m’a appris à connoître le prix de la 
' valeur des Saxons. Vous me verrez à Rotherwood, 
brave Saxon , vous m’y verrez bientôt ; mais en 
ce moment des affaires d’un intérêt pressant m’ap- 
pellent d’un côté tout opposé. Au surplus, quand 
j’y viendrai , il peut se faire que je vous demande 
un don qui mettra votre générosité à l’épreuve. 

— Il est octroyé d’avance, dit Cédric en frap- 
pant dans la main du chevalier noir , il est oc- 
troyé , quand il s’agiroit de la moitié de ma for- 
tune. ^ 

— Ne faite» pas de promesses si légèrement -, 
dit le chevalier au cadenas ; cependant j’espère 
pouvoir obtenir le don que j’aurai à vous deman- 
der. En attendant, recevez mes adieux. v 
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— lime reste à vous dire , ajouta le Saxon , que 
- ' pendant les obsèques du noble Athelstane , j’ha- 
. biterai son château de Conningsburgh. Il sera ou- 
vert à quiconque voudra prendre part au ban- 
quet funéraire, et je parle au nom de la noble 
Edith , mère du défunt , du dernier des princes 
saxons; il ne sera jamais fermé à celui qui a com- • 
battu si vaillamment, quoique inutilement, pour 
délivrer son fils des chaînes et du glaive des Nor- * 
.*• mands. 

— Oui, oui, dit Wamba qui avoit repris son 
poste près de son maître, on fera ripaille au châ- 
teau de Conningsburgh. Quel dommage que le 
noble Athelstane ne puisse assister au banquet g 
de ses funérailles! Mais, continua le bouffon, en 
levant gravement les yeux vers le ciel , il soupe 
ce soir dans le paradis , et il fera sans doute hon- 
neur à la bonne chère. 

— Paix! dit Cédric, qui ne goûtoit nullement 
cette plaisanterie , mais qui ne pouvoit se résou- 
dre à gronder Wamba après le service important 
qu’il venoit de lui rendre si récemment , il est 
temps de nous mettre en marche. 

Lady Rowena salua avec grâce le chevalier 
noir ; Cédric lui dit qu’il souhaitoit que Dieu fit 
réussir tous ses projets ; et ils disparurent bien- , 
tôt derrière les arbres de la forêt. 

* <A peine les avoit-on perdus de vue , qu’on vit 
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paroître une procession solennelle qui venoit du 
côté de Torquilstone , et qui s’avançoit dans la 
même direction qu’avoient prise Cédric et sa suite. 
C’étoient les moines d’un couvent voisin , qui , par 
principe de piété , ou dans l’espoir d’une ample 
récompense, s’étoient emparés du corps d’Athel- 
stane, et, l’avant déposé dans un cercueil ma- 
gnifique qui étoit porté sur les épaules de ses 
vassaux, le conduisoient au château de Connings- 
burgh , pour le déposer dans la sépulture d’Heu- 
gist , dont sa famille tiroit son origine. Un grand 
nombre de ses vassaux s’étoient rassemblés en ap- 
prenant la nouvelle de sa mort , et suivoient son 
cercueil avec les signes , au moins extérieurs , du 
regret et du chagrin. Tous les archers se levèrent 
spontanément une seconde fois , et rendirent à la 
religion et à la mort le même hommage qu’ils 
venoient de rendre à la beauté. La marche lente 
et le chant solennel des moines rappela à leur 
mémoire quelques-uns de leurs camarades qui 
avoient succombé dans le combat de la veille : 
mais de pareils souvenirs ne durent pas long- 
temps dans le cœur de gens dont la vie n’est 
qu’une suite «l’entreprises et de dangers ; et avant 
que le son des hymnes eût cessé de se faire en- 
tendre, un autre objet occupoit leurs pensées; 
il s’agissoit de partager les dépouilles. 

— Vaillant guerrier, dit Locksley au chevalier 
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noir, veuillez choisir clans ces dépouilles tout ce 
qui peut vous être utile et agréable, afin de vous 
souvenir de mon grand chêne ; et ne soyez pas 
modeste : personne n’y a des droits aussi bien 
acquis; car, sans votre tête et votre bras, nous 
aurions échoué dans notre entreprise. 

—^J’accepte votre offre aussi franchement que 
vous me la faites, et je vous demande la permission 
de disposer à mon gré de Maurice de Bracy. 

, — N’est-il pas votre prisonnier? il vous appar- 
tient déjà, et cela n’est pas malheureux pour lui; 
car, sans cela, j’aurois fait pendre le tyran à la 
plus haute branche de ce chêne, et j’en réserve 
autant à tous les hommes de sa compagnie franche 
qui tomberont entre mes mains. Mais il est votre 
prisonnier; et eût-il tué mou père, c'est à vous à 
ordonner de son sort. 

De Bracy, dit le chevalier noir, tu es libre, 
retire-toi. Celui dont tu es le prisonnier ne con- 
noît pas le vil plaisir de la vengeance : il oublie le 
passé. Mais prends garde à l’avenir, il pourroit te 
devenir plus funeste; prends-y garde, Maurice de 
Bracy. 

De Bracy le salua en silence de l’air du plus 
profond respect; et il alloit partir, quand les ar- 
chers lui adressèrent une huée de malédictions 

et de moquerie. Le fier chevalier s’arrêt 
tant, se retourna vers eux, croisa les bras i 
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poitrine, et, les regardant d’un air de hauteur} 

— Paix! leur dit-il, vous êtes de ces chiens har- 
, gneux, toujours âpres à la curée, qui n’oseroient 
relancer le cerf dans son fort. Dé Bracy? méprise 
vos injures autant qu’il dédaigneroit vos éloges. 

Des brigands , des proscrits tels que vous . de- 
vraient garder le silence, quand on parle a’ un 
noble ou d’un chevalier à une lieue de leurs ! 

tanières. . • v • / 

* . 

Cette bravade mal avisée aurait attiré sur lui 
une volée de flèches , si le chef ne se fut hâté de 
défendre qu’on lui fît aucun mal. Il lui permit 
- même de prendre un des chevaux qu’on avoit 
trouvés dans les écuries de Front-de-Bœuf, et qui 
fâisoient partie du butin ; et de Bracy s’étant mis « 
légèrement en selle, partit à toute bride. ' 

Quand le tumulte occasioné par cet incident se * 
fut apaisé , Locksley, détachant de son cou le cor 
et le baudrier qu’il avoit gagnés à la passe d’armes * 
d’Asliby, les présenta au chevalier noir. 

— Noble chevalier, lui dit-il, si vous ne dédai- -t. 

■ * 

gnez pas d’accepter un cor que j’ai porté, veuillez 
conserver celui - ci comme un souvenir de vos 
exploits dans la journée d’hier. Si jamais , ce qui ; • . 
peut arriver au plus brave chevalier , vous avez *► 
besoin de secours dans quelqu’une des forêts qui 
sont, entre le Trent et le Tees, sonnez trois mots 1 



soi 
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Les notes du cors ctoient appelées mots. 
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de ce cor, et il sera possible que vous trouviez des 
défenseurs. ' ’ 

,11 sonna lui -même alors du cor, et répéta plu- 
sieurs fois les mêmes notes , pour les graver dajis 
le souvenir du chevalier. 

J’accepte ce présent, brave archer, et dans le 
besoin le plus urgent je ne chercherai pas de ’ 
meilleurs défenseurs que vous et vos compagnons 
d’armes. * 

U sonna alors du cor à son tour, et il fit reten- 

■ 

tir toute la forêt des mêmes sons que Locksley 
veuoit de faire entendre. 

— Bien sonné, dit celui-ci. On dirait que vous 
avez fait la guerre dans les bois aussi bien que 
devant les places fortes , et je suis bien trompé si 
vous n’avez pas été aussi , dans votre temps, un > 
chasseur de daims. Camarades, rappelez-vûus ces 
trois mots. C’est l’appel du chevalier au cadenas ; 
et quiconque l’entendra sans voler à son secours 
sera chassé de notre compagnie avec sou arc brisé 
sur ses épaules. 

— Vive notre chef! crièrent tous les archers : 
vive le chevalier noir au cadenas ! puisse-t-il nous 
fournir bientôt l’occasion de lui prouver combien 
nous désirons lui être utiles ! 

Locksley procéda alors à la distribution du 
butin; ce qu’il fit avec la plus grande impartia- 
lité. Un dixième fut mis à part pour l’Église et pour 

lVAHHOE. Tom. II. ' IO 
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des usages pieux et charitables. Une portion fut 
réservée pour entrer dans ce qu’on appeloit le 
trésor public, et l’on en destina une autre pour 
les femmes et les enfants de ceux qui avoient péri 
dans l’assaut, et pour faire dire des messes pour 
le repos de leurs âmes. Le reste fut partagé sui- 
vant le rang et le mérite de chacun. S’il $.e pré- 
sentoit quelque question douteuse ou délicate à 
résoudre, le chef la décidoit avec autant d’équité 
que d’adresse, et l’on souscrivoit à son jugement 
avec une entière soumission. Le cheyalier noir 
ne fut pas peu surpris de voir que des hommes 
qui vivoient pour ainsi dire en état de rébellion 
contre les lois de la société , se gouvernassent entre 
eux d’une manière si régulière et si équitable, et 
tout ce qu’il observa ajouta encore à l’opinion favo- 
rable qu’il avoit conçue de la justice et du bon sens 
de leunchef. 

Chacun prit sa portion du butin; le trésorier, 
aidé de quatre vigoureux archers, lit porter eu 
lieu de sûreté la portion qui étoit dévolue au tré- 
sor; mais personne ne touchoit au dixième réservé 
à l’Église. 

■ — Je voudrois r dit le chef, avoir des nouvelles 
de notre joyeux chapelain. Jamais il ne s’est ab- 
senté à l’instant de dire le bénédicité ou de par- 
tager des dépouilles. C’est à lui qu’il appartient de 
prendre soin de cette portion: D’ailleurs, j’ai un 

V . 
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saint homme de ses confrères que je tiens pris! &- 
- nier à deux pas d’ici, et je voudrois que l’ermite 
m’aidât à le traiter d’une manière convenable. 

Mais j’ai bien peur que nous ne le revoyions 

i- N 
plus. 



it- 
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— J’en aurois bien du regret, dit le chevalier 
noir: je lui dois de la recounoissance pour l’hos- 
pitalité qu’il m’a accordée pendant une nuit que 
. nous avons joyeusement passée dans sa cellule. 
Rendons-nous sur les ruines du château , nous en r 
obtiendrons plus tôt des nouvelles' 

Il avoit à peine prononcé ces mots, que «le 
grands cris annoncèrent l'arrivée de celui pour 
la sûreté «flSquel ils craignoient : et l’on n’en put 
douter en entendant sa voix de Stentor s’élever 
au-dessus de toutes les autres. 

— Place , mes bons amis , place à votre père 
spirituel et à son prisonnier! J’arrive, noble chef, 
comme un aigle, avec ma proie dans mes serres. 

Et, se frayant passage au milieu de ses compa- 
gnons, au milieu des éclats de rire de tous ceux 
qui l’entouroient , il parut, tel qu’un triompha- 
teur, tenant d’une main une pertuisane et de 
l’autre une corde dont le bout étoit attaché au- 
tour du cou du malheureux Isaac d’York, qui, 
courbé par le chagrin et la terreur, suivoit, d’un 
air humilié, l’ermite victorieux. Où est Allan- 
Dale, demanda-t-il , pour composer une ballade 



Digitized by Google 



t&S ivanhoe. 

%& * **'* v 4 > # 

où un virelai en mon honneur? Par sainte- Her- 
neilde, ce ménétrier a toujours soin d’être ab- 
sent, quand il se trouve une occasion pour exercer 
ses talents. > " ' ' 

r i.. j *.• ; , v • 

3rave ermite, dit Locksley, je vois que, quoi- 
ît de bonne heure, tu t’es déjà rincé la 

i ce matin. Mais, au nom de saint Nicolas, 

v < v , ‘ .T* : 1 

■ nous amenes-tu là ? 

. —un captif dû à ma lance et à mon épée, ou, 
pour mieux dire, àmon arc et à ma pertuisane. 
ÎVÏais tout captif qu’il est, je l’ai délivré d’un es- 
clavage bien plus dangereux. Parle, juif; ne t’ai-je 
pas racheté des griffes de Satan? Ne t’ai «je pas 
appris ton Creclo , ton Pater et ton Maria? 
N’âi-je point jjassé toute la nuit ^boire à ta con- 
version , à t’ expliquer les mystères ? 

— Pour l’amour de Dieu , s’écria le pauvre juif, 
personne ne me délivrera - 1 - il des mains dp ce 
fou : je veux dire de ce saint homme? - - 
— Que veut dire ceci? dit l’ermite en prenant" 
.Un air menaçant : serois-tu relaps, juif ? Prends-y 
car si tu retombes dans ton infidélité, 
^quoique tu ne sois pas si tendre qu’un cochon de 
' lait, et plût au ciel que j’en eusse un pour mon 
déjeuner! tu n’es pas encore trop dur pour être 
rôti. Sois' docile, Isaac, et répète après moi la 
sainte prière Avç Maria.... 

' — Paix! dit Locksley : je ne veux point ici de 
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profanation. Contez - nous plutôt comment vous 
avez fait ce prisonnier. * * 

— Par saint Ounstan, je l’ai trouvé en cher- 
chant meilleure marchandise. Je m’occupois à 
faire la revue des caves du château, pour voir si * 
l’on n’en pourvoit rien sauver; car, quoique une 
coupe d’eau-de-vie brûlée, avec force épices, 
offre une boisson digne d’un empereur, il me sem- 
bloit qu’en faire trop à la fois seroit un gaspillage. 

J’avoLs déjà trouvé un petit baril de vin de Cana- 
ries; et j’allois appeler, pour m’aider, quelqu’uu * 

de ces fainéants qui se font toujours chercher 
quand il s’agit de faire une boune œuvre, quand %* 
j’aperçus une porte solide. Ah! ah! pensai-je, c’est. J 
sans doute là que je trouverai les trésors liquides 
du château, et le coquin de sommelier, troublé 
sans doute dans ses fonctions, a laissé la clef à 
la porte. J’ouvris bien vite, j’entrai, et je ne 
trouvai rien, si ce n’est des chaînes, un immense 
* gril , et ce chien de juif qui, sans se faire prier, 
s’est sur-le-champ rendu mon prisonnier, secouru 
ou non secouru. Jen’avoiseu que le temps de me 
rafraîchir de la fatigue du combat avec un verre 
de vin que je fis goûter au juif; et j’allois entraîner 
mon prisonnier, lorsqu’avec un fracas comparable 
à celui de la foudre, une tour s’écroula tout à 
coup, et nous restâmes bloqués par les décorn , 

bres. A la chute d’une tour succéda celle d’une 
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autre. Je perdis tout espoir de la vie, et me re- 
* gardant comme déshonoré si je quittais ce monde 
dans la compagnie d’un juif, je levai ma pertui- 
sane pour l’expédier : mais j’eus pitié de ses che- 
' » veux blancs, et il me vint à l’esprit que je ferois 

' . mieux de recourir à mes armes spirituelles, et de , 

travailler à sa conversion. Grâces en soient ren- 
dues à saint Dunstan , la semence est tombée sur 
de bonne terre. Seulement je me sens la tète fati- 
guée de lui avoir expliqué nos saints mystères 
4 pendant toute la nuit, car je ne faisois que boire 

un coup de. temps en temps pour me rafraîchir le 

gosier, afin de pouvoir continuer mes instructions. 

\ussi Gilbert et Wibbald savent dans quel état ils 
m’ont trouvé, après qu’on eut dérangé Jes pierres 
qui nousbloquoieut. J’étois complètement épuisé. 

— "Nous pouvons rendre témoignage, dit Gil- 
bert, que lorsque, par la grâce de saint Withold, 
nous entrâmes dans le caveau, après avoir dégagé • 
l’escalier qui y conduisoit, nous y trouvâmes une * 
barrique à moitié vide, le juif, à demi-mort, et le 
frère plus d’à moitié épuisé, comme il le dit. 

— Vous en avez menti , s’écria l’ermite indigné ; 
c’est vous, ce sont vos gourmands de compagnons 
qui avez vidé la barrique dont j’avois trouvé le vin 
si hou , que je voulois le réserver pour la bouche 
. • du capitaine. Je veux qu’on me regarde comme 

un païen , si cela n’est pas vrai. Mais vous dîtes 
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qir il vous falloit votre coup du matin. Qu’importe 
au surplus? j'ai converti le juif, et il comprend 
tout ce que je lui ai expliqué presque aussi bien, 

sinon tout aussi bien que moi-même. 

1 *• 

— Cela est-il vrai, juif? demanda Locksley : as- * 
tu abjuré ton incrédulité? 

— Puissé-je trouver merci près de vous, ré- 
pondit celui-ci , comme il est vrai que je n’ai pas , ■ 
entendu un seul mot de tout ce que le vénérable * 
prélat m’a dit pendant cette nuit terrible. J’étois « 
tellement absorbé dans l’àgonie de la crainte et , 

du chagrin, que si notre saint père Abraham étoit 
venu du ciel pour m’exhorter, il auroit parlé à 
sourde oreille. 

— Tu mens, juif, s’écria Termite, et tu sais que 

tu mens: Je ne te rappellerai qu’un mot de notre ' ^ 

conférence; pour preuve de ta conversion, tu as 
promis de faire abandon à l’Église de tous tesbiens. 

— Que tous les patriarches me soient en aide ! 
s’écria Isaac plus alarmé que jamais. Soyez bien 
convaincus, mes q^ers seigneurs» que jamais pa- 
reille promesse n’a passé par mes lèvres. Je ne 
suis qu’un pauvre homme , un vieillard ; je viens 
peut-être de perdre ma fille unique; ayez pitié de 
moi, et permettez-moi de me retirer. 

— Si tu rétractes un vœu fait en faveur de la 

m * 
sainte Eglise, dit le frère chapelain, il faut que tu 

en fasses pénitence. 
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Et, levant sa pertuisane, il alloit en appliquer 
le manche sur le tlos d’Isaac, quanti le chevalier 
hoir l’arrêta; ce qui attira sur lui le ressentiment 
de l’ermite. 

* , . ► || * v 

— Par saint Thomas de Cantorbéry ! s’écria-t-il , 
si vous me montez la tête , tout couvert de fer que 
vous êtes, je vous apprendrai à vous mêler de vos 
affaires. • > * v % 

— Ne vous emportez pas contre moi , brave 
ermite; souvenez- vous que nous nous sommes 
juré foi et amitié. 

— Je ne me souviens de rien , et vous me ren- 
drez raison de l’insulte que vous venez de me faire. 

— Avez-vous donc oublié, dit le chevalier, qui 
sembloit prendre plaisir à provoquer son ancien 
hôte, que, sans parler de la tentation à laquelle 
vous exposoit la vue d’un pâté èt d’un flacon, 
vous avez, pour l’amour de moi , manqué à votre 
vœu de jeûne ? ' • - 

— Prenez gardé, vous ne connoissez pas la 
pesanteur de nton poing. $ 

— Il ne me feroit pâs un présent que je ne 
vous rendisse avec intérêts. Jamais Votre pri- 
sonnier n’en pourroit exiger de plus forts dans 
son trafic. 

— G’est ce dont je veux avoir la preuve à 

l’instant. * • 

« • 

— Holà! holà! s’écria Locksley : êtes-vous fou, 
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notre chapelain? une querelle sous notrp grand 

chêne ! 

— Ce n’est pas une querelle, dit le chevalier 
noir, ce n’est qu’une épreuve amicale de nos 
forces. Allons, digne ermite, frappez; je m’offre . 
à soutenir votre coup , si vous voulez ensuite rece- 
voir le mien. -s> „ / 

— Bien volontiers. Vous avez l’avantage, avec 
votre pot de fer sur la tête! fussiez -vous un autre 
Goliath dans son armure , vous allez mesurer la 
terre comme lui. 

A ces mots, retroussant sa manche jusqu’au 
coude, et fermant le poing, il lui porta, sur le 
casque , un coup qui auroit renversé un bœuf. 

Mais son adversaire resta ferme comme qn roc , 
et tous les archers poussèrent une acclamation. 

— ; A mon tour, dit le chevalier en ôtant son 
gantelet ; je ne veux pas avoir d’avantage. Nous „ 
allons voir si je réussirai mieux. 

— Genam meam dedi vapulatori. J’ai livré ma 
joue à la main de mon ennemi, dit le prêtre; je 
vous abandonne la rançon de ce juif, si vous 
pouvez seulement me faire bouger d’un pouce. 

Ainsi parloit l’ermite, en prenant un ton de 
bravade : mais qui peut fuir son destin? Le coup 
du chevalier noir fut porté avec tant de vigueur, 
que son antagoniste tomba comme une masse, au 
grand étonnement des spectateurs. 

* 
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Il se releva sur-le-champ, et sans montrer ni 
confusion ni colère Frère, <lit - il au chevalier, 
vous auriez dû n’uspr de votre force qu’avec 
ménagement. J’aurois estropié la messe si vous 
m’aviez cassé la mâchoire ; car le joueur de cor- 
nemuse ne peut plus souffler s’il n’a ses dents en 
bon état ; mais voici ma main en signe que je ne 
ferai plus de pareils marchés avec vous. Je vois 
que je ne pourrois qu’y perdre. Ne pensons plus 
à ce qui s’est passé, et songeons à la rançon du 
juif, car le léopard ne change jamais de robe, et 
le juif sera toujours juif. 

— Notre chapelain, dit Gilbert, ne compte 
plus tant sur la conversion du juif, depuis qu’il 
a reçujune petite correction. . 

— De quoi te mêles-tu de parler de conversion ? 
N’y a-t-il plus de subordination ici ? Tout le monde 
y est-il maître? Apprends, drôle, que j’avois la 

tête que j’étois épuisé de fatigue , tjuand j’ai 

reçu le coup du chevalier, sans quoi je l’aurois 
soutenu tout autrement; et si tu veux recommen- 
cer ensemble la même partie, je te ferai voir.... 

— Paix ! paix! s’écria Locksley : nous avons à 
nous occuper d’autres affaires. Et toi , juif, songe 
à ce que tu peux’nous offrir pour ta rançon. Je 
n’ai pas besoin de te dire que ta race est réputée 
maudite dans toute société chrétienne , et que par 
conséquent ta présence nous est- désagréable. On 
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va donc te conduire à l’écart pendant que je 
ferai venir un prisonnier d’une autre espèce, et 
tu auras le temps de réfléchir à ta rançon. 

— - A-t-on pris un grand nombre des soldats de 
Front-de-Bœuf, demanda le chevalier noir. 

— Pas un seukdonton pût espérer une rançon, 
répondit Locksley ; quelques pauvres hères à qui. 
j’ai permis d’aller chercher-un autre maître. Il n’y 
avoit nul profit à les garder, et nous en avons assez 
fait pour la vengeance. Tous ensemble ne valoient 
pas un quart d’écu. Mais le prisonnier dont je parle 
est de meilleur aloi ; un moine qu’on prendrait 
pour un galant allant visiter sa belle, à en juger 
par son élégance et la finesse de son linge. Mais 
voici le digne prélat, aussi pimpan qu’un.cour- 
tisan. " , 

Et l’on vit paraître devant le trône du chef des 
archers notre ancien ami Aymer, prieur de Jor- 
vaulx , accompagné par deux gardes. 
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CHAPITRE VIII. t 

4 .* 

— « Où donc est Lartius ? Que fait-il à présent ? 

— « De sa place il remplit le devoir imposant. 

«Il condamne, il absout, il exile, il pardonne, 

« Délivre l’un des fers , quand à l’autre il en donne. » 
Shaksveahe. 



Les traits et les manières du prieur prisonnier 
offroient un singulier mélange d’orgueil offensé, 
de fatuité dérangée , et d’une terreur visible. 

— Eh bien! Messieurs, dit -il d’un ton où l’on 
reconnoissoit ces trois sentiments, que signifie 
une telle conduite? Etes- vous des Turcs ou des 
dirétiens , pour porter ainsi les mains sur un mem- 
bre du clergé? Savez-vous ce que c’est que ma- 
nus imponere in servos Domini? Vous avez pillé 
mes malles, déchiré une aube de superbe dentelle, 
qui étoit digne d'un cardinal; tout autre à ma 
place auroit déjà prononcé le terrible Excommu- 
nico vos; mais je suis indulgent , et si vous remet- 
tez en liberté les frères qui m’accompagnoient, 
si vous me rendez mon palefroi et mes malles, 
si vous envoyez en toute hâte cent couronnes 
d'argent au prieuré de Jorvaulx pour faire dire 
des messes à votre intention, et si vous fages 
vœu de ne pas manger de venaison, par esprit de 
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pénitence, d’ici à la Pentecôte, ilpourra se faire que 
*vous n’entendiez point parler de cette incartade. 

— Vénérable prieur, dit le chef, j’apprendrois 
avec peine qu'aucun homme de ma suite vous 
eût traité de manière à mériter vos réprimandes 
paternelles. 

— Traité! répéta le prieur, puisant un nouveau 
courage dans le ton de douceur de Locksley : ils 
m’ont traité comme on ne traiteroit pas un chien 
de bonne race, à plus forte raison un chrétien, 
bien moins encore un prêtre , et surtout le prieur 
■ du saint couvent de Jorvaulx. Il y a là un ménes- 
trel ivre et profane, nommé Allan-Dale, nebulo 
quidam , qui m’a menacé de punition corporelle, 
de mort même, si je ne paie comptant quatre 
cents couronnes de rançon, indépendamment de 
tous mes bagages qu’il m’a pris, de chaînes d’or 
et d’anneaux dont je ne pourrais apprécier la va- 
leur, sans parler d’une infinité d’objets délicats qui 
se sont brisés entre ses mains rudes, comme par 
exemple ma bonbonnière et ma petite pince d’or. 

— Il est impossible qu’Allan-Dale ait traité de 
la sorte un homme si vénérable, dit le chef. V* 

— Cela est pourtant aussi vrai que l’évangile 
de saint Nicodême. Il a juré , en faisant les ser- 
ments les plus affreux , que si je ne payois cette 
somme, il me pendrait lui-même à l’arbre le plus 
élevé de cette forêt. 
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— L’a-t-il juré , révérend prieur? En ce cas vous 
feriez bien de céder à sa demande ; car je sais* 
qu’AIlan-Dale n’est pas homme à manquer à ses 
promesses. 

— Vous voulez plaisanter, dit le prieur inter- 
dit , en s’efforçant de rire : ah ! ah ! ah ! j’aime 
autant que vous une bonne plaisanterie, mais 
quand elle a duré toute la nuit , on peut reprendre 
son sérieux le matin. 

— Aussi vous dis -je aussi sérieusement qu’uft 
grave confesseur qu’il faut nous payer une bonne 
rançon, sir prieur ; sans quoi on peut faire une ■ 
nouvelle élection dans votre couvent , car il ne 
vous reverra plus. 

— Êtes-vous chrétiens, dit le prieur, pour oser 
parler ainsi à Un dignitaire de la sainte Église. 

— Si nous sommes chrétiens? oui, sans doute , 
et nous pouvons vous en donner la preuve. Qu’on 
appelle le chapelain, et qu’il cite au vénérable 
prieur quelque texte qui ait rapport au sujet. 

L’ermite , encore à moitié gris , avoit passé un 
froc qui ne cathoit qu’en partie son justaucorps 
vert , appelant à son aide le peu d’érudition qu’il 
avoit eue autrefois : il s’avança vers Aymer : 
«Respectable prieur, lui dit-il, Deus salvum fa- 
ciat begnitatem vestram ! vous êtes le bien -venu 

dans nos bois. » 

* 

— Et quelle est cette mascarade profane? s’écria 
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Je prieur. Mon ami* si vous appartenez réelle- 
tnent au clergé , vous feriez mieux de m’apprendre 
comment je puis me tirer des mains de ces gens-là, 
que de rester devant moi à faire des gestes et des 
grimacesjjoinme un saltimbanque. 

— Ei^jNsrité, en vérité, dit le frère, je n’en 
connois qu’un seul moyen : c’est aujourd’hui la 
saint André pour nous, et nous faisons la collecte 
de nos- diipes. 

„ — Mais vous ne les prenez pas sur le clergé, 
j’espère , mon cher frère ? 

— Sur le clergé comme sur les laïques. Aussi 
je vous dis, révérend prieur, Facite vobis amicos 
de Mammone iniquitatis ; faites - vous l’ami du 
Mammon d’iniquité ; c’est la seule chose qui puisse 
vous tirer d’affaire. 

— Je vois que vous êtes des chasseurs, dit le 
prieur f et c’est une raison pour que vous me 
traitiez favorablement ; car, et moi aussi je suis 
chasseur, et je puis sonner du cor aussi vigou- 
reusement peut-être qu’aucun de vous^ • 

— Qu’on lui donne un cor, dit Locksley, afin 
que nous ayons une preuve de son savoir-faire. 

Un archer lui présenta un cor, et le prieur 
en sonna d’une manière qui auroit satisfait tout 
chasseur normand ; mais Locksley secoua la tète. 

— Ce n’est pas là^e qui paiera votre rançon, 
sir prieur. Ces notes viennent de par-delà les 
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mers. Je vois que vous êtes un de ÊÜux qui cor- 
rompent les véritables airs de chasse anglais eh y 
ajoutant des ornements étrangers, et il vous en 
coûtera cinquante couronnes de plus de rançon. 

— Vous êtes difficile à contenter, ditle prieur 

d’un ton d’humeur, mais j’espère voq0Rrôuver 
plus raisonnable sur l’article de la rançon. En un 
mot , qu’exigez- vous de moi pour me laisser aller 
où bon me semblera, sans être accompagné d’un 
détachement de vos gardes ! * 

— Ne seroit-il pas à propos, dit à part au capi- 
taine un des lieutenants de la troupe, que la ran- 
çon du prieur fût fixée par le jpif, et celle du 
juif par le prieur ? 

— C’est une idée de fou , dit Ix>cksley, mais 
elle est plaisante, et je l’adopte. Fais venir le juif. 

Dès qu’il fut arrivé : — Avance, juif, lui dit Lock- 
sley; regarde ce révérend père, Aymer, prieur de 
la riche abbaye de Jorvaulx, et dis -nous quelle 
rançon nous pouvons en exiger. Je suis sûr que 
tu sais qyels sont les revenus de son couvent. 

— Oh ! assurément , dit Isaac : j’ai fait plus 
d’une affaire avec les bons pères, et je leur ai 
acheté du froment , de l’orge et des laines. Oh ! 
c’est une riche abbaye : on y fait grande chère , 
et l’on y boit les meilleurs vins du monde. Ah ! 
si j’avois un pareil revenu , quelle riche rançon je 
vous ofïrirois ! 
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— Maudit juif, s’écria le prieur, personne ne 
sait mieux que toi que notre sainte maison est 
endettée pour les réparations de notre chœur. 

— Et pour avoir rempli vos celliers des meil- 
leurs vins de Gascogne l’année dernière, dit le 
juif; mais ce n’est qu’une bagatelle pour vous. 

— Le chien d’infidèle! il vùudroit faire entendre 
que notre sainte communauté n’a de dettes que 
pour avoir acheté le. vin que nous avons obtenu la 
permission de boire ad necessitate/n, et propterfri- 
gus depellenduni . Le scélérat circoncis blasphème 
la sainte Église, et des chrétiens peuvent l’entendre 
sans le punir ! 

— Tout cela est inutile, dit Locksley. Isaac, 
prononce quelle rançon nous pouvons exiger du 
révérend prieur, sans vouloir l’écorcher. 

• — Il peut payer six cents couronnes à vos 
honorables seigneuries, et il n’en sera pas assis 
moins à l’aise dans sa stalle. 

— Six cents couronnes , dit gravement le chef : 
soit, je m’en contenterai. — Tu as bien parlé, Isaac. 
• — Vous l’entendez, sir prieur, six cents couronnes. 
C’est un arrêt. — C’est un arrêt, s’écria toute la 

» M ,è* % * * ' 

bande : Salomon n’en eut pas rendu un plus sage. 

— Vous êtes fous , dit le prieur : où voulez- 
vous que je trouve cette somme ? En vendant le 
christ et les chandeliers d’argent de notre grand 
autel, jï pourrai à peine m’eu procurer la moitié. 

IvAlfHOK. Tom. II. 
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Au surplus, il faut pour cela que j’aille à Jorvaulx, 
et je vous laisserai mes deux prêtres en otage. 

— Nous ferons tout le contraire, sir prieur, 
dit Locksley : vous enverrez *vos dçux prêtres 

chercher votre rançon à Jorvaulx , et nous vous 

* ' 4 . 

garderons en otage jusqu’à ce qu’elle arriva. En 
attendant, vous ne manquerez ni de bon vin ni 
de venaison, et puisque vous aimez la cha^^, 
vous chasserez avec nous, et nous vous fêtons 
voir du pays. 

— Ou, si vous le préférez, dit Isaac, qui dési- 
roit se concilier les bonnes grâces du chef, j’en- 
verrai chercher à York les six cents couronnes, 
pourvu que le révérend prieur m’en donne une 
quittance à valoir sur ce que j’ai à payer au cou- 
vert. ^ ' V’" ' V 

— Il te la donnera , Isaac, dit Locksley, et tu 

feras venir sa rançon avec la tienne. 

» . * 

— La mienne, braves seigneurs ! s’écria le juif 
en pâlissant : je vous ai déjà dit que je suis pauvre; 
je n’ai plus devant les yeux que la yuine et le dé- 
sespoir. Si je vous payois seulement cinquante 
couronnes, le bâton du mendiant deviendroit 
ma seule ressource. ’ * ‘ 

/ * • i i " 

■ — Le prieur en jugera, dit Locksley. Qu’en 
dites- vous, père Aymer? le juif est-il en état de 
payer une bonne rançon ? £ 4 

• — S’il en est en état ? n’est-ce pas Isaac d’York? 

> ‘ * ■* 
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Il eût été assez riche potir racheter les dix tribus 
d’Israël du joug des Assyriens. Personnellement, 
je le connois peu , mais notre cellerier et notrJ^ 
trésorier ont fait beaucoup d’affaires avec lui, et 
l’on dit que sa maison à York est si pleine d’or et 
d’argent, que c’est une honte pour un pays chré- . . 

tien. Tous les bons chrétiens sont indignés qu’on 
souffre que de pareilles sangsues se gorgent ainsi , 

aux dépens de tous les citoyens , et même de la 
sainte Église , à force d’usure et d’extorsions. 

— Pas tant de colère, sir prieur, dit le juif. Je 
prie votre révérence de se souvenir que je ne 
force personne à prendre mon argent. Lorsque 
quelqu’un vient frapper à ma porte pour en em- 
prunter, prince ou prieur, chevalier ou prêtre, 
laïque ou membre du clergé, on s’adresse à moi 

tout autrement. C’est : «Mon cher Isaac, me ren- 

< 

drez-vous ce service? Refuserez-vous un ami dans 
le besoin? Je serai exact au terme convenu?» 

Mais quand le terme arrive , c’est : ««Chien de 
juif! que toutes les plaies d’Égypte tombent sur 
ta maudite race ! » et toutes les invectives qui 
peuvent ameuter la populace contre de pauvres 
étrangers. 

— Prieur, dit Locksley, tout juif qu’il est, il 
n’a pas tout-à-fait tort en cela. Mais voyôni, fixez 
sa rançon comme il a fixé la vôtre, sans vouloir 
trop le maltraiter.# 
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— Il n’y a qu’un fàmoàus latro, ce dont je vous 
donnerai l’explication en temps et lieu, dit 4e 
prieur, qui puisse n’avoir qu’un poids et une me- 
sure pour un prélat chrétien et un infidèle cir- 
concis. Mais puisque vous exigez que je fixe un 
prix à la liberté de ce misérable , je vous dirai 
que vous serez injustes envers vous -mêmes si 
vous le tenez quitte à moins de mille couronnes. 

• — Bien prononcé! bien prononcé! s’écrièrent 
tous les archers. Le chrétien montre sa supériorité 
sur le juif: il nous traite avec plus de générosité. 

— Dieu de mes pères! dit Isaac, voulez -vous 
donc réduire à la mendiçité le plus malheureux 
des hommes? J’ai perdu hier mon enfant , et vous 
voulez aujourd’hui me faire perdre tout moyen 
d’existence! 

— Si tu n’as point d’enfants, lui dit Aymer,'tu 
n’en as que moins besoin d’ètre riche. 

— Hélas! sir prieur, vos lois ne vous permettent 
pas de savoir combien nous est cher l’enfant à qui 
nous avons donné le jour. O Rébecca, fille de ma 
bien-aimée Rachel! si chaque feuille de cet arbre 
étoit un sequin d’or , et que tous ces sequins m’ap- 
partinssent, je donnerois de bon cœur tout ce 
trésor pour savoir quel a été tou destin dans cette 
funeste journée! , 

— 1 Ta fille, dit l’un des archers, ne portoit-elle 
pas un voile de soie brodé émargent? 
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— Oui, répondit vivement le vieillard , trem- 
blant non plus de crainte , mais d'impatience ; pré- 
cisément. Que la bénédiction du dieu de Jacob se 

_• * 

répande sur ta tète! peux-tu me dire ce qu’est 
devenue ma fille? 

-*-C etoit sans doute elle que l’orgueilleux tem- 
plier enlevoit hier soir, quand il se fit jour à tra- 
vers nos rangs. J’avois bandé mon arc pour lui 
décocher une flèche , mais je n’osai la lancer de 
peur de blesser la jeune fille. 

— Plût à Dieu que ton bras eût été plus ferme , 
quand tu aurois dû lui percer le sein! j’aimerois 
mieux la savoir dans le tombeau de mes pères , 
qu’au pouvoir de ce sauvage et débauché tem- 
plier. Ichobad ! Ichobad ! la gloire de ma maison 
est obscurcie ! 

— Mes amis , dit Locksl^y, ce vieillard n’est 
qu’un juif, mais son affliction me touche. Allons, 
Isaac, traite honorablement avec nous. Dis-moi, 
le paiement de mille couronnes pour ta rançon 
te laissera-t-il entièrement sans ressources. 

Cette question , faite au juif dans un moment 
où l’amour paternel faisoit taire même celui qu’il 
avoit pour l’argent, ne lui laissa pas sa présence 
d’esprit ordinaire, et il laissa échapper, presque 
sans le savoir : — Non ; pas absolument. 

— Eh bien, nous ne 'compterons pas trop ri- 
goureusement avec toi. Sans argent, il te seroit 
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aussi impossible de retirer ta fille des serres du 
templier que d’abattre un daim avec une flèche 
émoussée. Tu nous paieras la même rançon que 
le prieur; tu nous donneras même cent couronnes 
de moins, et je les prendrai sur mon compte per- 
sonnel. D’ailleurs, il seroit indécent de deman- 
der le même prix pour la tête d’un juif que pour 
celle d’un prélat chrétien. L’une a sans contredit 
plus de valeur que l’autre. Par ce moyen il te res- 
tera cinq cents couronnes pour traiter de la ran- 
çon de ta fille. Les templiers aiment l’éclat des 
sequins d’or autant que celui des plus beaux yeux; 
mais ue perds pas de temps pour les faire sonner 
à l’oreille de Bois-Guilbert, de peur qu’il n’arrive 
malheur à ta fille. Tu le trouveras, à ce que m’ont 
dit nos vedettes, à la commanderie de Temples- 
towe. M’approuvez -vous camarades? 

Tout ce que proposoit le chef obtenoit toujours 
l'assentiment universel ; et Isaac , délivré de la 
moitié de ses appréhensions en apprenant que sa 
fille existoit, concevoit l’espoir de la racheter; et, 
joyeux de voir se réduire à moitié la rançon qu’il 
avoit craint d’être obligé de payer, il se jeta aux 
pieds du généreux chef, frotta sa barbe contre ses 
brodequins, et chercha à baiser le pan de son jus- 
taucorps vert. 

Locksley rccftla de quelques pas, et jetant sur 
Isaac un regard de mépris: — Relève- toi, juif. 
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lui dit-il, relèvc-toi. Je suis Anglais, et je n’aime 
pas ces marques d’un respect servile adoptées 
dans l'Orient. Agenouille-toi devant Diçu, et non 
devant un pauvre pécheur comme moi. 

— Oui, juif, dit Aymer, agenouille-toi devant 
Dieu , représenté par le serviteur de ses autels, 
Qui sait si un repentir sincère, accompagné d’une 
donation convenable à la châsse de saint Robert, 
11e pourront pas obtenir de sa miséricorde ta grâce 
et celle de ta fille Rébecca? Je l’ai vue à la passe- 
d’armes d’Asbby, et je prends intérêt ^ elle, car 
elle m’a paru belle et bien faite : j’ai du crédit 
sur Brian de Bois-Gtiilbert, et mon appui près 
de lui ne te seroit pas inutile, si tu savois le 
mériter. - _ 

— Hélas! hélas! s’écria le juif, la main de l’op- 
presseur se lève de toutes parts contre moi. Je suis 
livré à l’Assyrien et à l’-Égyptien ! 

— Et quel doit être le lot de ta race maudite ? 
continua le prieur, que disent les saintes Ecri- 
tures? Ferbum Domini projecerunt , et sapientia 
bst nulla in eis, ils ont rejeté la parole du Seigneur, 
et toute sagesse les a abandonnés; propterea dabo 
mulieres eorum exteris, je donnerai leurs femmes 
aux étrangers; c’est-à-dire, dans le cas dont il 
s’agit, au templier ; et thésaurus eorum hœredibus 
alienis, et leurs trésors à d’autres héritiers. 

Isaac poussa un profond soupir, se tordit les 
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main#, et retomba dans son état de désolation et 

• * 

de désespoir. 

. — Isaac, dit Locksley en le prenant à part, 
réfléchis bien à ce que tu dois faire. Mon avis est 
que tu te fasses un ami de ce prieur. Il est aussi 
avare qu’il est vain, ou du moins il a besoin 
d’argent pour ses profusions. Il t’est bien facile 
de satisfaire sa cupidité, car ne pense pas que je 
croie à ta pauvreté : je suis mieux instruit que tu 
ne le penses. Je cou nois jusqu’au coffre de fer qui 
contient tes sacs d’argent. Quoi! néconnois-je pas 
la grande pierre qui est sous un pommier de ton 
jardin à York, et qui couvre un petit escalier par 
où l’qn descend dans un caveau voûté?. 

Le juif, à ces mots, devint pâle comme la 
mort. 

— Tu n’as rien à craindre de moi; nous nous 
connoissons depuis long- temps. Te souviens-tu 
d’un archer malade que ta fille racheta des fers à 
York; qu’elle gard# chez toi jusqu’à ce qu’elle 
l’eût complètement guéri, et à qui tu donnas une 
pièce d’or en le congédiant ? Tout usurier que tu 
es, jamais tu ne plaças mieux ton argent, car cette 
pièce d’or t’a sauvé aujourd’hui cinq cents cou- 
ronnes. 

— C’est donc vous, dit le'juif, qu’on nommoit 
alors Diccon Bendbow ? 11 me sembloit bien que 
votfe voix ne m’étoit pas inconnue. 
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. — Oui, je suis Bendbow, je suis Locksfey, et 
j’ai encore un autre nom. 

Mais, généreux Bendbow, vous êtes dans 
l’erreur relativement au caveau voûté. Aussi vrai 
que j’existe, il ne s’y trouve que quelques mar- 
chandises , et je vous en donnerai volontiers une 
partie. Une centaine d’aunes de drap vert de Lin- 
coln , pour faire des justaucorps à vos hommes 
d’armes, une centaine de bâtons d’if d’Espagne 
pour faire des arcs , et autant de cordes de soie , 
bien rondes, bien égales, et de première qua- 
lité ; je vous enferrai tout cela pour la bonne 
volonté que vous me témoignez ; mais , honnête 
Bendbow, vous me garderez le secret sur le caveau 
vroûté ? 

— Je serai aussi muet qu’un loir, et je te dis la 
vérité en t’assurant que je suis très-fâché du mal- 
heur arrivé à ta fille; mais je ne puis rien faire 
pour elle. Templestowe n’est pas un oiseau que 
nos flèches puissent abattre. Si j’avois été informé 
de son enlèvement, j’aurois pu prendre des me- 
sures p^ur la délivrer; mais à présent tu ne peux 
avoir recours qu’à la politique. Veux-tu que je me 
charge de négocier pour toi avec le prieur. 

— Pour l’amour du ciel, bon Bendbow! aidez- 
moi à recouvrer l’enfant de mes entrailles! 

— Je vais donc travailler pour toi ; mais que ton 
avarice ne vienne pas se mettre à la traverse! • 
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Il quitta alors le juif, qui le suivit pourtant 
comme son ombre. » 

— Prieur Aymer, dit le chef, suivez -moi un 
instant sous cet arbre. J’ai entendu dire , sir prieur, 
que vous aimez le vin et le sourire d’une belle un 
peu plus qu’il ne convient à l’habit que vous por-» 
, tez ; mais cela ne me regarde pas du tout. On dit 
aussi que vous aimez une couple de bons chiens et 
un excel lent coursier, et qu’une bourse bien garnie 
ne vous déplaît pas; mais je n’ai jamais appris 
qu’on vous ait reproché un seul acte d’oppression 
ou de cruauté. Or, voici Isaac qui voudroit vous 
offrir quelques moyens de plaisir et de passe- 
temps, par le moyen d’un sac contenant cent 
marcs d'argent , si votre intercession près de 
votre ami le templier peut le déterminer à lui 
rendre sa fille. 

— Saine et intacte, telle qu’il me l’a enlevée, 
dit le juif; sans quoi , marché nul. 

* — Paix, Isaac, ou j’abandonne tes intérêts. Que 
dites-vous de ma proposition, prieur Aymer! 

— Elle est de nature à mériter considération. 
Si d’une part je fais une bonne oeuvre, de l’autre 
c’est pour l’avantage d’un juif, ce qui est contre 
ma conscience. Cependant, si l’israélite veut me 
donner vingt marcs d’argent de plus pour contrf- 
buer à la construction de notre dortoir, je me ferai 
moins de scrupule de l’aider à recouvrer sa fille. 
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— Ce n’est pas..,. Silence, Isaac! Ce n’est pas 

une vingtaine de marcs pour le dortoir ou pour 

une couple de chandeliers^d’autel qui nous em- 
pêcheront de conclure l'affaire. * 

— Mais songez donc, bon Diccon Bendbow, dit 
le juif, que 

— Bon juif, bonne bête , bon ver de terre , 
s’écria Locksley, perdant patience , mets-tu donc 
en balance vingt misérables marcs d’argent avec 
l’honneur et la vie de ta fille? De par le ciel, si 
tu dis encore un mot , avant qu’il soit trois jours 
je te dépouille de tout ce que tu possèdes, au 
monde. * 

Isaac baissa la tête, et garda le silence. 

— Mais quelle garantie aurai -je pour tout ce 
que vous me promettez ? demanda le prieur. 

— La meilleure possible, l’intérêt du juif. Car 
si sa fille lui est rendue par votre médiation , et 
qu’il ne vous paie pas jusqu’au dernier sou de la 
somme Convenue, je jure, par saint Hubert, qu’il 
aura un tel compte à me rendre, qu’il préférerait 
le payer vingt fois. 

— Eh bien, juif, dit Âymer, puisqu’il est dit 
que je me mêlerai de cette affaire, donne -moi 
ton écritoire et ta plume! Un moment pourtant. 
J’aimterois mieux jeûner vingt-quatre heures que 
de toucher la plume d’un juif; et où en trouver 
une autre? ï » 
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— Si votre révérence, dit Locksley, ne se fait 
pas scrupule de se servir de l’écritoire du juif, je 
me charge de lui fournir une plume. 

s Bandant son arc au même instant , il décocha 
une flèche contre une oie sauvage qui passoit sur 
sa tète, garde avancée d’une phalange de ses com- 
pagnes qui se rendoient dans les marais éloignés 
et solitaires d’IIoldarness. L’oiseau percé tomba à 
ses pieds. 

— Tenez, prieur, dit Locksley, voilà de quoi 
fournir de plumes tous les moines de Jorvaulx 
d’ici à «un siècle; car ils ne se mêlent pas souvent 
d’écrire des chroniques. 

Le prieur s’assit, et écrivit à loisir sa lettre à 
Brian de Bois-Guilbert. L’ayant ensuite soigneu- 
sement cachetée , il la remit au juif. 

— Tiens, lui dit-il, voilà ton passe-port pour 
Templestowe, et je pense que cette lettre contri- 
buera à te faire rendre ta fille, si, de ton côté, tu 
la demandes avec des manières convenables ; car 
il ne faut pas que tu ignores que le bon chevalier 
de Bois-Guilbert est d’une confrérie qui ne fait 
rien pour rien. 

— Maintenant, prieur, dit Locksley, je ne vous 
retiendrai plus que pour donner au juif quittance 
des cinq cents couronnes formant le prix convenu 
pour votre rançon; je l’accepte pour banquier; et 
et si j’apprends qu’on fasse la moindre difficulté 



Digitized by Google 




IVANHOE. ' 1^3 

pour allouer le montant de cette quittance dans 
ses comptes, je jure, par sainte Marie, que je 
mets le feu à votre abbaye , quand je devrons en 
être pendu dix ans plus tût.. « 

Le prieur n’écrivit pas cette quittance de si 
boryie grâce, à beaucoup près, qu’il avoit écrit 
sa lettre à Bois-Guilbert. Il fallut bien pourtant 
qu’il donnât à Isaac une décharge de cinq cents 
couronnes payées en son acquit pour sa rançon , 
et dont il s’obligea de lui tenir compte. i 

— Maintenant, dit Aymer, je vous demanderai 
la restitution de mes mules et de mon palefroi , 
des bagues, chaînes, joyaux, habillements; en un 
mot de tout ce dont j’ai été dépouillé, et enfin la 
liberté des deux révérends frères qui m’accom- 
pa^nqjent , puisque voilà ma rançon payée. 

— Vos révérends frères, sir prieur, sont libres ^ 
de vous suivre; il seroit injuste de les retenir. On 

vous rendra aussi vos mules et votre palefroi ; on 
vous donnera même l’argent nécessaire pour vous 
rendre à York, car il seroit cruel de vous priver 
des moyens de voyager : mais quant aux bagues, 
joyaux, linge et habillements précieux, il faut que 
vous sachiez que notre conscience est trop timo- 
rée pour que nous exposions un homme respec- 
table, qui doit être mort à toutes les vanités du 
monde, à la tentation de contrevenir aux règles 
de son ordre, en portant des ornements mondains. . 
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— Songez bien à ce que vou6 faites, mes maî- 
tres, avant de porter des mains profanes sur les 
biens de l’Église. Ils sont inter res sacras ; et vous 
ne savez pas à quoi s'exposerait un laïque en 
'osant y toucher. , 

— Soyez tranquille à cet égard, révérend prieur, 
dit l’ermite, ce sera moi qui me chargerai de ce 
soin. 

— Ami ou frère, dit le prieur, qui n’étoit nul- 
lement satisfait de cette manière de résoudre ses 
scrupules , si vous êtes véritablement dans les 
ordres religieux , je vous engage à réfléchir que 
vous aurez à répondre à votre official pour la 
• part que vous avez prise à tout ce qui s’est passé 
aujourd’hui. 

— Frère prieur, répliqua l’ermite, il faut que 
y vous sachiez que j’appartiens à un petit diocèse 
dont je suis moi-même l’official , et que je ne 
m’inquiète pas plus de l’évêque d’York que du 
prieur de Jorvaulx et de tout son couvent. 

— Il faut, dit le prieur, eu le regardant d’un air 
de mépris, que vous soyez un de ces hommes 
qui , ayant reçu les ordres sacrés sans y être 
appelés, profanent la sainteté du ministère, et 
mettent en danger l’âme de ceux qu’ils s’ingèrent 
de diriger, lapides pro pane condonantes iis % leur 
donnant des pierres au liet| de pain , comnle dit 
la Vulgate. 
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— Sil n’avoit fallu que du latin pour me rompre 
le crâne, dit Termite, il n’auroit pas résisté si long- 
temps ; je vous dis que débarrasser des prêtres 
mondains et orgueilleux comme vous de toute leur 
friperie de bagues et de joyaux, est un acte aussi 
légitime que le fut , pour les Hébreux , celui de 
s’emparer des dépouilles des Égyptiens. 

— Tu n’es qu’un clerc de grand chemin, s’écria 
le prieur courroucé : Excommunicabo vos. 

— C’est toi qui es un vojeur et un hérétique, 
répliqua Termite indigné : crois -tu que j’empo- 
cherai tranquillement, devant mes paroissiens, 
l’affront que tu n’es pas honteux de me faire , 
quoique je sois ton r*évérend frère ? Ossa e/us 
per/ringam , je te briserai les os , comme dit la 
Vulgate. 

— Holà 1 s’écria Lock si ey : deux membres res- 
pectables du clergé doivent-ils en venir à de pa- 
reilles extrémités? La paix, frères! Vous, prieur, 
si vous n’êtes en paix avec Dieu , ne provoquez 
pas davantage notre chapelain. Et toi, ermite, 
baisse partir en paix le révérend père en Dieu, 
comme un homme qui a payé sa rançon. 

Les archers séparèrent les deux antagonistes, 
qui continuèrent encore quelque temps à se dire 
des injures en mauvais latin, que le prieur dé- 
bitait avec plus de facilité et Termite avec plus 
de véhémence. Enfin Aymer reconnut qu’il com- 
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promettent sa dignité en se querellant avec un 
chapelain de brigands ; et les deux frères qui 
composoient sa suite étant venus le joindre , il 
partit avec beaucoup moins de pompe , et d’une 
manière beaucoup plus apostolique que lorsqu'il 
étoit arrivé. 

Il ne restoit plus qu’à demander au juif quel- 
ques sûretés pour la rançon qu’il avoit à payer , 
tant pour le prieur que pour lui-même. Il donna 
‘ donc un bon , revêtu de sa signature et de son 
sceau, sur un autre juif d’York, pour mille cou- 
ronnes et diverses marchandises qui y étoient 
spécifiées. 

— Mon frère Sheva, dit-il en soupirant, a les 
clefs de mes magasins. — 'Même celle du caveau 
voûté? lui demanda tout bas Locksley. 

— Non, non. A Dieu ne plaise! répoqdit Isaac. 
J’espérois que ce secret n’étoit connu que de moi. 

— Il est en sûreté avec moi, dit Locksley : aussi 
vrai que ce chiffon de papier vaut la somme qui 
y est mentionnée. Mais à quoi songes - tu , Isaac ? 
La douleur d’avoir à payer mille couronnes te 
fait - elle oublier que tu es père , que ta fille est 
» en péril? 

Le juif tressaillit. — Non, Diccon, non, Bend- 
bow, je vais partir. Adieu, toi que je ne puis 
appeler bon, et que je ne veux ni ne dois appeler 
méchant. . . 
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Le chef ne le laissa pourtant pas s’éloigner sans 
lui donrier encore uu dernier avis: — Sois libéral 
dans tes offres, Isaac, et n’épargne pas ta bourse 
quand il s’agit de la sûreté de ta fille. Songe bien 
que l’argent que tu épargneras dans cette affaire 
te causera par la suite des tourments aussi épou- 
vantables que si on le faisoit fondre pour te le 
verser dans le gosier. 

Isaac ne lui répondit que par un profond gé- 
missement, et il se mit. en route, accompagné de 
deux archers, qui dçvoient lui servir de guides et 
d’escorte j usqu'à la sortie du bois. 

Le chevalier noir, qui n’avoit pas vu sans in- 
térêt tout ce qui venoit de se passer, s’avança 
alors pour prendre congé de Locksley à son tour, 
et il ne put s’empêcher de lui témoigner sa sur- 
prise d’avoir vu régner tant d’ordre et de subor- 
dination parmi des gens qui avoient secoué le 
joug des lois ordinaires de la société. 

— Un mauvais arbre, dit le chef des archers, 
produit quelquefois de bon fruit, sir chevalier, 
et de mauvais temps ne produisent pas toujours 
du mal sans mélange. Parmi les hommes que les 
circonstances ont entraînés dans ce genre de vie, 
sans doute illégal, il en est beaucoup qui désirent 
que la licence qu’il procure soit accompagnée de 
quelque modération, et il en est quelques-uns 
qui regrettent d’être obligés de le continuer. 

IVAKBOM. Tom. II. * II 



Digitized by Google 




* 



178 1 VANIJOE. 

— Et je suis convaincu que je parle en ce mo- 
ment à un tle ces derniers. 

— Sir chevalier, nous avons chacun notre 
secret: je ne vous ai pas demandé le vôtre, ne 
trouvez pas mauvais que je garde le mien. Vous 
pouvez former sur moi tel jugement qu’il vous 1 
plaira; je puis faire sur vous telles conjectures 
que bon me semblera; il est pourtant possible 
qu’aucune de nos flèches 11’atteigne le hut. 

— Pardon , brave archer ; votre reproche est * 
juste; mais il peut se faire que nous nous re- 
voyions dans un temps où il n’existera plus de 
mystère de part ni d’autre. En attendant, j’espère 
que nous nous séparerons en amis. 

— En voici ma main pour preuve : c’est la main 

d’un véritable Anglais, quoique ce soit celle d’un 
proscrit. • 

— Et voici la mienne en retour. Je la regarde 
honorée de toucher la vôtre, car celui qui fait le 
bien, quoiqu’il ait un pouvoir illimité pour faire 
le mal, mérite des louanges, non-seulement pour 
le bien qu’il fait, mais pour le mal dont il s’abs- 
tient. Adieu , brave archer. 

Ils se séparèrent ainsi en parfaite intelligence, 

m , v • ^ 

et le chevalier.au cadenas, montant sur son ex- 

N ' t 

cellent coursier, prit la route qui conduisoit hors 
de la forêt. v--.'. r ; 
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Le roi Jean. — «C’est un serpent, te dis-je, une hydre que je roi 

v Eu tous lieux , en tout temps , se dresser contre moi , 

« Me eomprruds-tu?» 

Sh a es p rare. ( La 'lie et la mort du roi Jean.) 
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Il y avoit grande fête au château d’York , où le 
prince Jean avoit invité les nobles, les prélats et 
les chefs sur le secours desquels il comptoit pour 
exécuter ses projets ambitieux sur le trône de son 
frère. Waldemar Fitzurse, son agent politique, 
homme habile, travailloit secrètement à leur ins- 
pirer le degré de courage qui leur étoit nécessaire 
pour faire une déclaration publique de leurs sen- 
timents. Cette entreprise étoit différée par l’ab- 
sence de quelques-uns des principaux membres 
de la confédwation. U étoit important, pour le 
succès de la conspiration , de réunir le courage 
entreprenant , quoique brutal, de Front-de-Bœuf ; 
la hardiesse et la vivacité de de Bracy, et la saga- 
cité , l’expérience et la valeur renommée de Brian 
de Bois-Guilbert.Tout en maudissant leur absence, 
dont ils ne pouvoient concevoir les motifs , ni Jean, 
ni son- conseiller , n’osoient lever entièrement le 
masque sans eux. Le juif Isaac leur manquoit aussi, 
et avec lui s’évauouissoit* l’espoir d’obtenir une 
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somme considérable qu'il devoit avancer à des 
conditions convenues. Or, dans une circonstance 
si critique, le manque d’argent pourvoit les jeter 
dans de grands embarras. 

Ce fut dans la matinée qui suivit le sac de Tor- 
quilstone, qu’un bruit vague se répandit dans la 
ville d’York que de Bracy, Bois-Guilbcrt et Front- 
de-Bœuf avoient été faits prisonniers ou tués par 
des Saxons. Waldemar, en annonçant cette nou- 
velle au prince Jean , ajouta qu’il craignoit d’au- 
tant plus qu’elle ne fût vraie, qu’ils savoient qu’ils 
étoient partis avec une escorte peu nombreuse, 
dans le dessein de s’emparer de Cédric le Saxon 
et de toute sa suite. ‘ 

• «• • . 

En toute autre occasion, Jean auroit regardé 
cet acte de violence comme une excellente plai- 
santerie; mais en ce moment il dérangeoit ses 
plans, il nuisoit à ses projets, et il s’emporta vive- 
ment Contre ceux qui se l’étoient permis : il leur 
reprocha d’enfreindre les lois, de troubler l’ordre 
public , d’attenter aux propriétés individuelles , et 
prit en un mot le ton qui auroit convenu au roi 
Alfred. 

— Brigands sans principes ! s’écria-t-il ; si jamais 
je devenois roi d’Angleterre, je ferois pendre tous 
ces maraudeurs en face du pont-levis de leurs 
châteaux. 

— Mais pour devenir roi d’Angleterre, répli- 
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qua froidement son Achitophel, il faut non-seu- 
lement que vous souffriez les brigandages de ces 
maraudeurs sans principes , mais encore que vous 
leur accordiez votre protection, malgré votre zèle 
louable pour les lois qu’ils enfreignent habituel- 
lement. Où en sommes-nous , si les Saxons ont 
réalisé votre vision de pendre des seigneurs nor- 
mands en face du pont-levis de leurs châteaux? 
et Cédric le Saxon est assez audacieux pour que 
cette idée se soit présentée à son esprit. Vous 
savez qu’il seroit dangereux de faire un pas sans 
que nous soyons sûrs de l’appui de Front- de- 
Bœuf, de de Bracy et du templier; et cependant 
nous sommes trop avancés pour pouvoir reculer 
sans péril. 

Le prince Jean se frappa le front avec un geste 
d’impatience , et se promena à grands pas dans 
l’appartement où il se trouvoit. 

— Les misérables! s’écria-t-il , les perfides! les 
traîtres! m’abaudonner dans un moment si urgent! 

— Dites plutôt les fous, les insensés, qui s’oc- 
cupent de pareilles folies, quand ils devroient 
songer à des affaires si importantes! 

— Mais que faire? dit le prince, en s’arrêtant 
tout à coup devant Waldemar. 

— Rien que ce que j’ai ordonué. Je ne suis pas 
venu annoncer un malheur à votre grâce sans 
avoir.pris des mesures pour y remédier. 
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— Tu es mon bon ange, Waldemar , et avec un 
chancelier tel que toi dans mon conseil, le règne 
de Jean ne peut que devenir célèbre dans nos 
annales. Mais quelles sont les mesures que tu 
as déjà prises? 

— J’ai donné ordre à Louis Winkelbrand , lieu- 
tenant «le de Bracy, de faire sonner le boute-selle , 
de déployer sa bannière, et de partir à l’instant 
pour le château de Front-de-Bœuf, afin de voir ^ 
ce qu’il pourra faire pour secourir nos amis. 

Le prince Jean rougit de colère, comme un 
enfant gâté qui croit avoir reçu un affront. 

— Par la face de Dieu, Fitzurse, s’écria-t-il, 
vous êtes bien hardi d’avoir pris sur vous de don- 
ner de pareils ordres! comment osez-vous faire 
sonner la trompette, faire déployer la bannière 
dans une ville où je me trouve, sans mon exprès 
commandement ? 

— Je vous demande pardon, répondit Fitzurse, 

en maudissant intérieurement la sotte vanité de ' 
son maître ; mais, comme la circonstance étoit ur- 
gente, comme le délai d’une minute pouvoit être 
fatal, j’ai cru devoir prendre sur moi cette res- 
ponsabilité, dans une affaire où il s’agit de vos 
plus chers intérêts. 

— Je vous pardonne, Waldemar, dit gravement 
le* prince; votre intention excuse la témérité de 
votre promptitude. Mais qui nous arrive ici? De 



Dltjitized by Goo^l 



IVAÎfHOE. 



i83 

par Dieu ? c’est de Bracy lui-même! et dans quel 
étrange équipage! 

G’étoit en effet de Bracy. Il arrivoit, le visage 
échauffé d’une longue course faite à toute bride, 
couvert de sueur et de poussière; et son armure 
brisée et ensanglantée annonçoit qu’il avoit pris 
récemment une part active à un combat opiniâtre. 
Dénouant son casque, il le plaça sur une table, 
et garda un instant le silence, comme pour re- 
prendre baleine. 

— *Eh bien, de Bracv; dit le prince, que veut 
dire ceci? parlez, je vous l'ordonne. Les Saxons 
sont-ils révoltés? 

— Parlez donc, de Bracy, dit Fitzurse presque 
au même instant que son maître; vous aviez cou- 
tume d’être un homme. Où est le templier? qu’est 
devenu Front-de-Bœuf? 

— Le templier a pris la fuite, répondit de Bracy; 
quant à Front - de- Bœuf, vous ne le verrez plus. 
Il a trouvé un tombeau brillant sous les débris 
enflammés de son propre château, et je crois que 
je suis seul échappé pour vous en apporter la 
nouvelle. 

— Vous parlez d’incendie et d’embrasement 
avec un ton bien froid , dit Fitzurse 

— Je ne vous ai pas encore dit le pire, répliqua 
<le Bracy. Et, s’approchant du prince'Jean, il hii 
dit en baissant la voix et d'un air de mystère : 



IVANIfOF. 



J 84 

Richard est en Angleterre; je l’ai vu, je lui ai 
parlé. * 

‘ , Le prince pâlit, chancela, et s’appuya sur le 
dos d’une chaise pour se soutenir, semblable à un 
homme percé inopinément d’une flèche. 

— Vous rêvez, de Bracy, dit Fitzurse; cela est 
impossible. 

— C’est pourtant la vérité. Je lui ai parlé; j’ai • 
été son prisonnier. 

— J.e prisonnier de Richard Plantagenet? 

— De Richard Plantagenet, de Richard Cœur 
de Lion, de Richard d’Angleterre. 

— 11 est donc à la tète d’une force militaire? 

• 'H — IVon, Fitzurse; il mavoit avec lui quequelques 
archers, une espèce de bandits qui ne le connois- 
soient pas. Je l’ai entendu dire qu’il alloit les quit- 
ter. Il ne les avoit joints que pour les aider à se 
rendre maîtres de Torquilstone. 

— Oui, dit Waldemar: c’est un trait digne de 
Richard, d’un vrai chevalier errant, qui court les ' 
aventures , qui veut accomplir des prouesses par 
la force tle son bras, comme un sir Guy ou un 
sir Bevis, tandis qu’il néglige les affaires de son 
royaume et le soin de sa propre sûreté. Et que 
comptez-vous faire, de Bracy ? 

— Moi ? je lui ai offert mes services ; mais il m’a 
dit qu’il ne se fioit pas à moi. Je vais partir pour 
IIull avec ma compagnie franche , m’emparer d’un 
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navire, et me rendreen Flandres. Grâces au temps 

où nous vivons , un homme d’armes trouve tou- 
jours du service. Et vous , Waldemar, abandonne- 
rez-vous la politique? prendrez-vous la lance et le 
bouclier, et viendrez-vous partager avec moi la 
bonne ou mauvaise fortune que le ciel me réserve? 

— Je suis trop vieux, Maurice; et j’ai une fdle 
que je ne puis quitter. 

— Donnez-la moi en mariage, Waldemar; et, à 

l’aide de Dieu et de mon épée, je la maintiendrai 
dans un rang digne d’elle.' . . 

— Non, non, dit Fitzurse, je me réfugierai 
dans l’église de Saint-Pierre de cette ville , et j’y 
trouverai un asile. L’archevêque m’a juré foi et 
amitié. 

Pendant cette conversation , le prince Jean étoit 
sorti peu à peu de l’état de stupeur où l’avoit jeté 
cette nouvelle inattendue , et il avoit écouté avec 
attention les discours de ses deux courtisans. 

— Ils se détachent de moi , se dj,t-il à lui- 
même ; ils ne tiennent pas à moi plus qu’une » 
feuille desséchée ne tient à la branche qui l’a 
nourrie , lorsque lç. vent d’automne souffle. De 

par l’enfer, ne trouverai-je pas de ressources poilr 
moi-même, quand je me vois abandonné par ces 
lâches ? Et sa physionomie avoit pris une expres- 
sion diabolique., quand il interrompit leur en- 
tretieif par un éclat de rire forcé. 
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— -Ah! ah! ah! par le sourcil de Notre-Dame, 
Messieurs, vous êtes des hommes prudents, pleins 
de jugement et de courage, pour sacrifier en même 
temps richesses, honneurs, plaisirs; pour renon- 
cer à la partie , en un mot , quand un coup hardi 
peut la gagner. 

— Je 11e vous comprends pas, dit de Bracy. 

Dès qu’on saura le retour de Richard, il se trou- • 
vera à la tête d’une armée , et alors tout est fini 
pour nous. Je vous conseille, prince, de vous re- 
tirer en France , ou de recourir à la protection ■* 
de la reine-mère. , • 

— Je n’ai nulle crainte pour ma sûreté person- 
nelle, dit Jean d’un air de hauteur, je n’ai qu’un 
mot à dire à mon frère pour me la procurer. Mais 
quoique vous soyez disposés à m’abandonner si 
facilement, de Bracy, et vous aussi , Fitzurse, je 
11e serois pas très-charmé de voir vos tètes pla- 
cées au-dessus de la porte de Clifford. Croyez- 
vous, Waldemar, que le rusé archevêque 11e vous 
laisseroit pas arrêter jusque sur les marches de 
l’autel, s’il pouvoit à ce prix faire sa paix avec 
Richard? Et vous, de Bracy, oubliez-vous que 
Robert d’Estouteville, à la tète de toutes ses forces, 
vous bouche le chemin de Hull, et que le comte 
d’Essex arme tous ses vajssaux ? Si nous avions 
quelque raison de craindre ces deux chefs avant 
le retour de Richard, n’en avons-nous pas encore 
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plus sujet aujourd’hui? Doutez-vous du parti 
qu’ils embrasseront ? D’estouteville seul est assez 
fort pour tailler en pièces toute votre compagnie 
franche. , 

Fitzurse et de Bracy se regardèrent d’un air 
déconcerté. 

— Il n’y a qu’une voie pour nous sauver tous , 
continua Jean , en fronçant le sourcil d’un air 
sombre; celui qui cause nos terreurs voyage seul, 
il faut marcher à sa rencontre. 

— Ce ne sera pas moi , s’écria vivement de 
Bracy; il m’a fait son prisonnier; il m’a accordé • 
merci ; je tie toucherai pas à une plume de son 
casque ! 

— Qui vous parle de le faire? dit le prince avec 

hauteur : le drôle dira bientôt que je lui ai donné 
ordre de le tuer. Non, une prison suffit. Qu’im- 
porte qu’il soit prisonnier en Angleterre ou en 
Autriche ? Les choses ne feront que rester dans 
l’état où elles étoient lorsque nous avons conçu 
le plan de notre entreprise. Elle étoit fondée sur 
l’espérance que Richard resteroit captif en Alle- 
magne ; eh bien ! notre oncle Robert ne mourut- 
il pas détenu dans le château de Cardiffe ? « 

— Il est vrai, répondit Waldemar; mais votre 
père Henri étoit assis sur son trône plus solide- 
ment que vous ne pouvez encore l’étre. Je sou- 
tiens que la meilleure prison est celle que fait le 
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fossoyeur. Il' n’existe pas de donjon aussi sûr que 
la voûte du caveau d’une église. 

— Prison ou tombeau , dit de Bracy , je m’en 
lave les mains. 

— Lâche , s’écria le prince courroucé , aurois- 
tu le projet de nous trahir ? 

• — Je n’ai jamais trahi personne, répondit de 
Bracy avec fierté , ce n’est point à moi que le nom 
de lâche doit être adressé. 

— “Pas tant de chaleur, sir chevalier, dit Fit- 
zurse : et vous, prince, excusez les scrupules du 
. brave de Bracy , j’espère venir à bout de les dis- 
siper. . 

— C’est ce qui est au-dessus de votre éloquence, 
Fitzurse , répliqua le chevalier. 

— Mon cher Maurice , dit le rusé politique, ne 
vous emportez pas comme un coursier effrayé, et - 
considérez du moins l’état des choses. N’est-il pas 
vrai qu’il n’y a que vingt-quatre heures, votre plus 
grand désir auroit été de vous mesurer corpsàcorps 
avec Richard , si vous l’aviez rencontré dans une 
mêlée ? Ne vous l’ai -je pas entendu dire cent fois? 

— Il est vrai , mais c’étoit comme vous le dites , 
corps à «orps, dans les rangs d’une bataille. Ja- 
mais vous ne m’avez entendu parler de l’attaquer 
seul, de guet-apens, dans une forêt. .* 

— Vous n’êtes pas un vrai chevalier, si ce scru- 
pule vous arrête. Fut- ce dans des batailles que 
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Lancelot du Lac et sir Tristram acquirent tant de 
renommée? Non. Ce fut en attaquant des enne- 
mis redoutables au fond des forêts, dans des lieux 
déserts et inconnus. 

— Mais je vous garantis que ni Tristram ni 
Lancelot n’étoient si bonne lance ni si bonne épée 
que ce Richard. D’ailleurs je ne crois pas qu’ils 
fussent dans l’usage de se mettre à la tête d’une 
compagnie pour aller attaquer un seul chevalier. 
‘ — Vous êtes fou, de Bracy. Ce que nous vous 
proposons de faire est un vrai devoir pour vous. 

• N’ètes-vous pas à la solde du prince Jean , comme 
chef d’une compagnie franche ? Votre épée n’est- 
elle pas engagée à son service ? Vous connoissez 
Pènnemi que nous avons à craindre, et vous avez 
des scrupules, quand il y va de la fortune de 
votre maître , de la vie et de l’honneur de tous vos 
compagnons? 

— Je vous dis qu’il m’a accordé la vie, répondit 
de Bracy d’un ton déterminé. Il est vrai qu’il a 
refusé mes services ; qu’il m’a ordonné de m’éloi- 
gner de sa présence ; par conséquent je ne lui dois 
ni foi ni hommage : mais jamais je ne lèverai la 
main contre lui. , 

— Cela n’est pas nécessaire. Envoyez seule- 
ment Louis Winkelbrand à la tête d’une vingtaine 
de vos lances. . . ■ - * 

— Vous avez assez de coquins parmi les vôtres 
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pour cette expédition. Pas un de mes soldats n’y 
prendra part. 

— Êtes-vous donc si obstiné, de Bracy? dit le 
prince Jean : m’abandonnerez-vous après tant de 
protestations de zèle et de dévouement? 

— Non, prince, je vous rendrai tous les ser- 
vices honorables qni peuvent dépendre d’un che- 
valier, soit dans les tournois, soit dans les camps; 
mais ces entreprises de grand chemin ne me con- 
viennent point, et elles ne font point partie de 
mes devoirs. 

t • 

— Approchez, Waldemar, dit Jean : ne suis-je 
pas un prince infortuné. Mon père Henri avoit des 
serviteurs fidèles. A peine eut -il prononcé quel- 
ques plaintes contre un prêtre factieux, que le 
sang de Thomas Becket , tout saint qu’il étoit, fut 
versé sur les marches mêmes de son autel. Tracy, 
Briton, Morville, braves et loyaux sujets, votre 
courage entreprenant est éteint comme votre 
nom, et quoique Réginald Fitzurse ait laissé un 
fils , il n’a pas hérité de la valeur et de la fidélité 
de son père M •* 

— Il a hérité de l’une et de l’autre, dit Wal- 
demar Fitzurse; et puisque de Bracy refuse de 

‘.Réginald Fitzurse, William de Tracy, Hugh de Morville 
et Richard Briton furent les officiers de la maison de Henri II, 
qui, d’après quelques expressions de colère de ce monarque 

contre Thomas Becket, assassinèrent cet homme célèbre. 

!.. 



Digitized by Google 




IVAPfHOE. 



’O 1 

conduire cette entreprise, je m’en chargerai. Mon 
père a acheté bien cher la réputation d’ami zélé, 
et cependant la preuve de loyauté qu’il donna à 
Henri est bien peu de chose auprès de celle que 
je vais vous donner; car j’aimerois mieux avoir à 
assaillir tous les saints du calendrier, que de lever 
la tatice contre Richard Cœur de Lion. De Bracy, 
chargez-vous de la garde du prince, et tâchez 
d’inspirer des dispositions favorables à ceux qui 
n en ont encore montré que de douteuses. Si vous 
recevez des nouvelles telles que j’espère vous en 
envoyer, rien ne pourra plus s’opposer à la réus- 
site de notre entreprise. 

Ayant alors appelé un page : — Cours chez moi, 
lui dit-il , dis à mon écuyer de préparer mes armes; 
que Whetherall, Thoresby, et les trois hommes 
4’armes de Spyinghow s’apprêtent à me suivre, et 
que le chef des vedettes , Hugh Bardon , se tienne 
prêt à recevoir mes ordres. Adieu, prince, espé- 
rons un temps plus heureux. 

A ces mots, il sortit de l’appartement. 

• — Il va faire mon frère prisonnier, dit le prince 
à de Bracy ? dès que Waldemar fut parti, avec 
aussi peu de componction que s’il s’agissoit d’un 
franklin Saxon. 3 'espère qu’il exécutera mes or- 
dres, et qu’il aura pour la personne de mon cher 1 
Richard tout le respect qui lui est dû. * 

De Bracy ne lui répondit que par un sourire. 
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— Par le sourcil de Notre-Dame! dit le prince 
Jean, je lui en ai donné l’ordre formel, quoiqu’il 
soit possible que vous ne l’ayez pas entendu , 
parce que nous étions dans l’embrasure de la 
croisée. Je lui ai donné très -clairement l’ordre 
positif de veiller avec soin à la sûreté de Richard, 
et malheur à lui s’il y contrevient! 

— Je crois que je ferois bien de passer chez lui , 
dit de Bracy , pour lui faire bien comprendre 
quelles sont vos intentions; car, comme je n’ai 
pas entendu cet ordre , il est possible qu il ait 



échappé de même à l’oreille de Waldemar. 

Non, non, dit le prince d’un ton d’impa- 
tience : je suis sûr qu’il m’a entendu. D’ailleurs 
j’ai à vous parler d’autre chose. Donnez-moi votre 
bras , Maurice , je suis fatigué. 

Ils firent quelques tours dans la salle dans cette 
posture familière, et le prince Jean lui dit avec 
l’air de la plus intime confiance : — Que pensez- 
vous de ce Waldemar Fitzurse, mon cher de Bracy? 
Il se flatte d’ètre notre chancelier ! Sûrement nous 
ferons plus d’une réflexion avant de confier une 
place de si haute importance à un homme qui 
montre si évidemment le peu de respect qu’il a 
pour notre sang, par la manière empressée avec 
laquelle il s’est chargé de cette entreprise contre 
Richard. Je gagerois que vous croyez avoir perdu 
quelque chose de mon amitié par la fermete avec 



i 






Digitized by Google 



» f 



i* • , * ' 

é * ■' t • , , 

* » » ». - 
*IVAVITOE. 

V/* • a. 



' laquelle vous avez refusé a%nli^bt , fe£rjtf^ , ceUc ' 
tâche désagréable : mais non, Maurice, cette ver- 
tueuse résistance n’a fait qu’augmenter mop es- 
time. Il est certaines choses pour lesquelles nous 
avons besoin de trouver tics gens prêts à tout 

exécuter; mais nous ne les aimons ni ne les esti- 
’ . . . . V . *< 

mons. Tel au contraire qui refuse de nous servir 

« en certaines occasions, acquiert, par ce refus 
même, de nouveaux droits à notre estime et à 
nos bonnes grâces. L’arrestation de mon frère 
n’est pas un aussi bon titre à la haute dignité 
dé chancelier, que le refus courageux et cheva- 
. leresque d’y contribuer, au bâton de grand ma- 
réchal du royaume. Pensez -y bien, de Bracy, et 
allez dès à présent en commencer le service. 

- — Tyran inconstant, pensa d£ Bracy, en sor- 
tant de l’appartement, bien fou celui qui se fie à 
toi. Cette place de chancelier, depuis si long- « 
temps promise, Dieu sait qui l’obtiendra, si tu. 
réussis dans tes projets. Mais celle de grand ma- 
réchal d’Angleterre, ajouta-t-il en étendant le brâs 
comme pour prendre le bâton de commandement, 
et en relevant la tète d’iin air de fierté , certes 
c’est un prix qui mérite là peine d’être disputé.' "* 

A peine fut-il parti, que le prince ordonna qu’on 
fît venir devant lui Hugh Bardon, chef des éclai- 
reurs et des espions. Il arriva au bout de quelques 
instants, que Jean avoit passés à parcourir l’ap- 

IvaMHOJI. Tom. H. ’ 
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partcment à pas inégaux et d’un air soucieux et ' f 
inquiet. /• * . 

— Bardon , lui dit-il dès qu’il arriva, que t’a 
demandé Waldemar? 

/.(Fl 1 l4 

— Deux hommes résolus , connoissant parfai- 
tement tous les bois du nord de l’Angleterre , et 
habiles à suivre les traces récentes d’un homme 
à pied ou d’un cavalier. . * *.'v' 

— Et tu les lui as donnés ? 

— Votre grâce peut s’en rapporter à moi. L’iin 
est du comté d’Hexham; il est accoutumé à suivre 
les traces des brigands dans les bois de Tyne et 

de Teviot, comme le limier suit celles du daim!* 

A* ' 

blessé. L’autre est du comté d’York, et jamais il 

n’a fait une poursuite inutile dans la forêt de 

Sherwood" D’ici Richmond, il n’existe pas une 

futaie, pas un taillis, pas Un bouquet d’arbre qu’il 

- ne connoisse parfaitement. 

— Fort bien! Waldemar part-il avec eux? 

& • ... , 

’ — A 1 instant meme. 

— Quelle suite prend-il avec lui ? * ’ 

■- ’ — Thowby, homme d’une hardiesse à toute 

épreuve, Whetheral, qu’on a surnommé Cœur 

de Fer, à cause de sa férocité, et trois hommes 

d’armes du nord, qui faisoient partie de la bande 

de Ralph Middleton , et qu’on appelle les braves 

de Spyinglaw. • ^ 

— Fort bien, répéta le prince; et après un ins- 

• % ' * 
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• ï e lîrac > ’ (,e manière pourtant à ce qu’il ne s’eu 
i aperçoive pas. Il faut que tu saches qui il voit, à " 
qui il parle, ce qu’il dit, ce qu'il fait, quels sont * 
ses projets, et que tu m’en rendes compte de 
temps en temps. N’y manque pas, car je t’en 
rendrai responsable. ► • 

Bardon fit un Élut respectueux et se retira. 

— Si Maurice me trahit, comme sa conduite 
* me donne lieu de le craindre, dit le prince Jean 

resté seul -CI loin f n • . 4 - « 1 w • • Il • 



% 






. f •> v *^ w pxnicc jcai 

reSte Seul ’ - sa u ‘ te sautera , quand Richard ton 

* V 1 /I tl . i m t- n .. - - i * m I • 9 *1 




neroit aux portes d’York. 



■#MÊÊntmm ■ «' 




• y,-.- ja 1K< . fl 

; : /;*'v 

! . 

■ ■ *- w * 



cé 

t 






- ■a 

i .*• / 



.* .t •* 

• 0 
» 3 • 



k *. ; 






k 



by.ÇoOg 



• 9 g •. . 



IVAXHOE. 



. * téi f 

• >'• •'../* 



. 



CHAPITRE X. 

•’■••• ■ ■* >V> 

• * a M V Du tigre chacun fuit les transports furieux* 

<» Ou laisse au fier lion U* chevreau qu’il dévore. 

«■ r ^ «Eli bien ! le fanatisme est plus terrible encore.» 
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Il faut maintenant que nous nous occupions 
d’Isaac d’York. Accompagné ae deux hommes 
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que Locksley lui avoit donnés pour lui servir de 
gardes et de guides, et monté sur une mule qu’il 
“leuoit de sa générosité, il se rendoit à. la comman- 
derie de Templestowe, dans le dessein d’entrer , . 

'* r en négociation pour obtenir la liberté de sa fille. 

: * ^ Çette CQinmanderie n’étoit située qu’à une bonne 
, . , journée du château, maintenant en ruines, de 

Torquilstone, et le juif se flattoit d’y arriver avant * 

*: la nuit. En sortant de la forêt, il congédia ses 
•guides , fit présent à chacuu d’eux d’une pièce 
d’argent, et, pressant si mule, marcha avec au- 
tant de diligence que son état de foiblesse le lui 
permit. Mais les forces lui manquèrent tout-à-fait 
à environ cinq milles de Templestowe; et les souf- 
frances de corps qu’il éprouvoit devenant encore 
pluj| aiguës par une angoisse d’esprit inexpri- 
mable, il fut forcé de s’arrêter .dans une petite ■* 

. ville où demeuroit un rabbin de ses amis, célèbre 
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par ses connoissauces dans l’art de guérir. Nathan- 
Ben - Israël reçut son concitoyen soullrant avec 
cette hospitalité que la loi divine commande, et 
que les juifs exerçoient les uns envers les autres. 

Tl insista pour qu’il prît du repos, et employa les . 
remèdes qui étoient alors en usage pour arrêter 
un violent accès de fievre causé par la terreur, la ‘ ; 
fatigue et le chagrin. 

Le lendemain matin , lorsque Isaac voulut se 
lever et se remettre en route, Nathan lui fit des 
remontrances et comme ami, et comme médecin , 
et lui dit qu’un tel projet pou voit lui coûter la vie, 
s’il persistoit à l’exécuter. 

— Il faut que j’arrive ce matin à Templestowe, . 
répondit Isaac ; il y va pour moi de plus que la 
vie. 

, » • * "fl i* « •* 

.• — A Templestowe! répéta Nathan avec sur-., , 
prise. Et lui ayant tâté le pouls pour s’assurer de 
son état : il n’a plus de fièvre , pensa-t-il en lui- 
même , et cependant lé délire semble encore éga- -i 
rer son esprit. 

— Et pourquoi n’irois-je pas à Templestowe , 
dit Isaac : je sais que ceux qui y demeurent font 
profession de mépriser les enfants de la Promesse, 
de les avoir en abomination ; mais vous savez 
aussi que des affaires de commerce nous condui- 
sent quelquefois parmi les soldats nazaréens al- 
térés de sang , et nous forcent à visiter les com- 
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manderies des templiers et celles des hospita- ' w 
lier s. ■ , 



. — Je sais tout cela : mais ignorez-vous que 

Lucas de Beaiunanoir, chef de leur ordre, leur 

* * ^ 

grand-maître, comme ils l’appellent, est en ce 
moment lui-même à Templestowe. -V 

— Je l’ignorois. Les dernières lettres que j’ai 
reçues de nos frères de Paris me disoient qu’il 
étoit en cette ville , sollicitant du roi Philippe des 
secours contre le sultan Saladin. 

— Il est arrivé en Angleterre sans que ses frères ■> 
l’attendissent, armé de veugeance , et le bras levé 
pour punir. Il est enflammé de courroux contre 
ceux d’entre eux qui ont manqué à leurs vœux : 
et ces enfants de Bélial sont dans une grande ter 
reur. Son nom vous étoit-il inconnu ?r * 

— -Non. Ce Lucas de Beaumanoir est, dit-on, un . 
homme sanguinaire, prêt à mettre tout à feu et à 
s*ng pour le moindre point de la doctrine des 
* Nazaréens, et nos frères Tout surnommé le des- 
^ tructeur des Sarrasins , et le plus cruel tyran des 
enfants de Juda. - 

II est bien nommé. Les autres templiers peu- , '• 



vent se laisser séduire par l’attrait du plaisir , se 
laisser gagner par l’or et J’argent ; mais ce Beau- 
manoir est d’une trempe toute différente : ennemi 
de toute sensualité , méprisant les richesses , et 
soupirant pour ce qu’il appelle la couronne du 
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martyre. Que le Dieu d’Israël la lui envoie promp- 
tement, ainsi qu’à tous nos persécuteurs ! C’est 
surtout contre les enfants de J uda que cet homme 
implacable étend la main , comme David sur 
Edom , regardant le meurtre d’un juif comme une 
offrande aussi agréable au ciel que la mort d’un 
Sarrasin. Il a répandu mille calomnies sur la 
vertu de nos remèdes contre les maux qui affli- 
gent l’humanité, comme si c’étoit des inventions 
de Satan. Puisse le Seigneur le confondre et le 
punir ! 

— N’importe, il faut que j’aille àTemplestowe, 
dût cette maison devenir pour moi une fournaise 
ardente. 

Il expliqua alors à Nathan le motif de son 
voyage. Le rabbin l’écouta avec intérêt, et lui 
témoigna la part qu’il prenoit à ses malheurs , en 
déchirant ses vêtements , à la manière de sa na- 
tion , et en s’écriant : • — Pauvre fille! pauvre fille! 
malheureuse Sion ! quand finira la captivité de 
ton peuple ? 

k • — Vous voyez , dit lsaac , combien il est iropor- 

‘ tant pour moi de faire diligence. D’ailleurs la pré- 
sence de Lucas de Beaumanoir , du chef de l’or- 

T 

dre, peut détourner Brian de Bois- Guilbert de 
ses projets criminels , et le déterminer à me rendre 

ma chère Rébecca. ' * 

• * , 

— Allez donc , dit Nathan , et soyfetf prudent * 
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car la prudence servit à Daniel dans la fosse aux 
lions; et puisse- 1 -elle faire réussir votre entre- 
prise ! cependant je vous engage à éviter la pré- 
sence de ce grand-maître , car , le matin comme 
le soir , il n’a pas de plus grand plaisir que de 
montrer sa haine contre notre peuple. Si vous 
pouvez parlera Bois-Gu ilbert eu particulier , vous 
le déterminerez peut-être plus aisément à vous 
rendre votre fdle ; car on dit qu’il ne règne pas 
une grande union entre ces maudits Nazaréens, 
dans cette commanderie. Puisse la division s’in- 
troduire dans leurs conseils, et amener leur ruine ! 
Revenez ensuite chez moi , Isaac , comme chez 
votre père, et venez m’apprendre tout ce qui se 
sera passé. J’espère que vous ramènerez avec vous 
Rébecca, la digne élève de la sage Miriana, dont 
les cures merveilleuses ont été calomniées par les 
gentils, comme des effets de la nécromancie. 

Isaac dit adieu à son ami, et ne tarda pas à ar- 
river à Templestowe. 

Cette commanderie étoit située au milieu de 
superbes prairies, dont la dévotion du temps avoit 
’ faitdonation à l’ordre du Temple. Le château étoit 
parfaitement fortifié ; précaution que ces cheva- 
liers ne négligeôient jamais? et que la situation de 
l’Angleterre à cette époque rendoit particulière-, 
ment nécessaire. Deux soldats , armés de -halle» 
bardes et vêtus de noir, gardoient le pont-levis, et 
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des sentinelles portant le même costume étoicnt 
de l'action sur les murailles, et sembloient des 
spectres plutôt que des guerriers. C’étoit ainsi 
qu’étoient vêtus les officiers inférieurs de l’ordre , 
„ depuis que de faux frères , couverts des vêtements 
blancs que portoient les chevaliers , et se préten- 
H dant templiers, avoient déshonoré l’ordre par leur 
inconduite, dans les montagnes de la Palestine. On 
voyoït de temps en temps un chevalier, en longue 
robe blanche, traverser la cour, la tète penchée , 
# et les bras croisés sur sou seiu. S’il rencontroit 

• un de ses frères, il le saluoit silencieusement, 
d’un air grave et solennel , car les maximes de 

. l’ordre , conformes au texte sacré , étoient : Tu n’é- 
viteras point le péché, si tu prononces des pa- 

* j rôles inutiles. — La vie et la mort sont au pouvoir 

de la langue. — En un mot, la rigueur ascétique 
*-/ de l’ordre du Temple avoit , sous l’œil sévère de 
* Lucas île lleaumanoir, succédé, dans cette com- 
manderic, à la licetice qui y avoit régné si long- 
temps. 

Isaac s’arrêta un instant à la porte, pour réflé- 
chir sur les moyens de s’assurer l’accueil le moins 
défavorable; il n’ignoroit pas que le fanatisme 
renaissant de cet ordre n’étoit pas moins dange- 
reux pour sa malheureuse race, que le désordre 
dans lequel il avoit précédemment vécu; et que 
sa religion alloit l’exposer à la haine et aux per- 
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séditions , comme ses richesses l’auroient aupara- 
vant exposé aux extorsions de la cupidité. , 
Lucas de Beaumanoir se prqthenoit en ce mo- ; 
ment dans un petit jardin situé dans les fortifi- 
cations extérieures de la commanderiez et étoit 
en conversation confidentielle avec un chevalier 
de son ordre, venu avec lui de Palestine. ^ 

Le grand-maître étoit un homme avancé en 
âge , comme le prouvoient sa longue barbe grise 
et ses gros sourcils ombrageant des yeux dont le 
temps n’avoil pu diminuer le feu. Guerrier redou- 
table et non moins fanatique dans sa dévotion , 
il réunissoit dans sa physionomie la fierté du cou- 
rage, l’orgueil de la superstition, et l’inflexibilité 
de l’intolérance. Ses traits, amaigris par le jeune 
et l’abstinence, avoient pourtant quelque chose 
de noble et de frappant, qu’il devoit sans doute 
à la haute place qu’il occupoit, à ses relations 
avec les princes et les tètes couronnées , et à * 
l’habitude de l’autorité suprême qu’en vertu des 
règlements.de son ordre il exerçoit sur les nobles 
et vaillants chevaliers. Sa démarche étoit fièce et 
imposante, et l’âge n’avoit pas courbé sa taille 
majestueuse. Son manteau étoit de bure blanche, 
et taillé strictement d’après les règles de saint Ber- 
nard; sur l’épaule droite étoit cousue, en drap ' 
rouge, la croix octogone, particulière à son ordre. 
Ce vêtement n’étoit orné ni de vair, ni d’hermine, 
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mais le grand-jftaître , en raison de son âge, avoit 
un yètement de dessous doublé en peau d’agneau , 

. ce que les règles de Tordre permettoient , quoi- 
qu’elles défendissent les fourrures, qui étoient 
en ce siècle du plus grand luxe. Il portent à la 
main ce singulier abactk ou bâton de comman- 
, dement, avec lequel oïi voit souvent les templiers 
représentés, et dont l’extrémité supérieure étoit 
couverte d’une pomme plate, sur laquelle étoit 
gravée la croix de Tordre , inscrite dans un cercle 
9 ou dans un or/e, comme on le nomme en terme 
de blason. Le chevalier qui l’accompagnoit por- 
toit le même costume, mais son air respectueux 
prouvoit assez que c’étoit le seul point d’égalité 
qui existât entre eux. Ce commandeur, car tel 
étoit son rpng , ne marchoit pàs sur la même ligne 
que le grand-maître, mais il en étoit assez près 
pour que ce dernier pût le voir et lui parler sans 
* avoir besoin de tourner la tête. 

— Conrad, lui disoit le grand-maître, cher 
çômpagnon dé mes travaux et de mes combats , 
ce ti’est que dans votre sein fidèle que je puis 
déposer mes chagrins. Combien de fois, depuis 
mon arrivée en ce pays, j’ai désiré dormir déjà 
du sommeil des justes! Excepté les tombeaux de 
nos frères, sous les voûtes massives de notre 
église du Temple dans lâ métropole , mès yeux 
•n’ont pas aperçu en Angleterre un seul objet sur 
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lequel ils pussent s’arrêter avec plaisir. «Vaillant 
Robert de Rossa, cligne William de Maresclial! 
m’écriai-je intérieurement en contemplant l’image 
de ces braves soldats de la Croix, sculptée sur la 
pierre qui couvre leurs restes, ouvrez vos sépul- 
cres, et partagez le repot dont vous jouissez, avec 
un frère épuisé, qui aimeroit mieux avoir, à com-^. 
battre ceut mille païens, que d’être témoin de la 
décadence de notre saint ordre. 

— Il n’est que trop vrai, répondit Conrad 
Montficbet , que la conduite de nos frères est 
encore plus irrégulière en ce pays quelle ne l’eÉt; 
même en France. v * 

t- * 

— * ParGe qu’ils y sont plus riches ,' répliqua le 
grand-maître.. Ayez de l’indulgence pour môi , 
mon frère, si je parois quelquefois me vanter. 
.Vous connoissez la vie que j’ai menée, donnant 
l’exemple de la soumission à nos règles, luttant 
contre des démons incarnés et des démons invi- 
sibles; frappant, en preux chevalier, en.bon reli- 
gieux , partout où je l’ai rencontré , le lion rugissaù^ 
qui tourne autour de nous pour nous dévorer, 
comme le bienheureux saint Bernard nous en a 
fait un devoir dans le quarante-cinquième chapitre 
de notre règle , ut leo semper feriatur. Mais , par , 
le saint Temple, par le zèle qui a consumé la 
substance de ma vie, et jusqu’à mes nerfs et à la 
moelle de mes os , excepté vous et un petit nom' 
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lire de frères, je n’en trouve plus que je puisse 

me décider à embrasser sous ce saint nom! Que 

disent nos statuts, et comment nos frères les ob- 
> . * . • 

, servent-ils? Ils ne devroient porter aucun orne- 
ment mondain, ni panaches, ni éperons d’or ; et 
cependant quel est le chevalier aussi splendide- 
• ment équipé que les pauvres soldats du Temple? 
Il leur est défendu de se servir d’un oiseau pour 
en prendre un autre, de 'chasser la bête fauve à 
l’arc ou à l’arbalète, de donner du cor, de courre 
le cerf : et qui a aujourd’hui de meilleurs faucons? 
qui suit avec plus d’ardeur le daim dans l’épais- 
seur des forêts? qui a plus d’expérience dans tous 
les mystères de la chasse?tl ne leur est permis de 
lire des livres profanes qu’avec la permission de 
leur supérieur; il leur est ordonné d’extirper la 
magie et l’hérésie; et on les accuse^hélas! d’étu- 
dier les secrets magiques des païens sarrasins, et 
la maudite cabale des juifs! L’abstinence leur a 
. été prescrite : ils ne doivent manger de la chair 
que trois fois par semaine, parce que cette nour- 
riture tend à lai corruption du corps; et l’on voit 
leurs tables chargées des viandes les plus déli- 
cates! Leur boisson doit être de l’eau, et boire 
comme un templier est devenu un proverbe ! Ce 
jardin même, rempli d’arbres précieux , de plantes 
étrangères tirées de climats lointains, conviendroit 
mieux au ha^eni d’un Émir qu’à un couvent où 
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des religieux chrétiens devroient faire croître des # 
herbes pour leur nourriture. Et plût au ciel, 
Conrad , que le relâchement de la discipline n’allât 
pas plus loin ! Vous savez qu’il nous étoit défendu 
de recevoir dans nos murs ces saintes femmes 
qui, dans l’origine, nous étoient associées comme 
sœurs de notre ordre, parce que, dit le quarante- • 
sixième chapitre de nos règles, l’ancien ennemi 
du genre humain s’est servi avec succès de la so- 
ciété des femmes, pour détourner du chemin du 
paradis ceux qui étoient le plus empressés û le 
suivre. Bien plus, le dernier article,* qui en est 
en quelque sorte la pierre de couronnement, 
nous interdit même ue donner le baiser d'affec- 
tion à nos mères et à nos sœurs, ut omnium mu- 
licrum fugiantur oscula. J’ai honte de le dire! j’ai 
honte d’y penser ! mais vous savez quelle corrup- * * 
tion s’est répandue sur notre ordre comme un 
torrent. Les âmes de nos saints fondateurs, les 
esprits d’Hugues de Païen, de Godefroi de Saint- 
Omer et des sept bienheureux qui s’unirent les 
premiers pour consacrer leur vie au service du 
Temple, ne peuvent plus jouir sans trouble de 
leur béatitude éternelle. Je les ai vus, Conrad, 
dans les ténèbres des nuits : leurs yeux versoient 
des larmes sur les erreurs et les fautes de leurs 
frères, sur le luxe honteux dans lequel ils vivent. 
Beaumanoir, me dirent-ils, tu dors; réveille-toi. 
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Les murs du Temple sont souillés, une lèpre in- 
fecte s’y est introduite *. Les soldats de la Croix, 
qui devroieut fuir le regard de la femme comme 
l’oeil du basilic, vivent ouvertement dans le péché 
non-seulement avec les femmes de leur croyance, 
mais avec celles des païens maudits et des juifs 
plus maudits encore. Réveille-toi , Beaumanoir; 
venge le Temple, et prends Tépée de Phinéas pour 
punir les pécheurs , sans distinction de sexe. La 
vision dispanit, Conrad, et en me réveillant je 
crus encore entendre le bruit de leur armure et 
apercevoir leurs manteaux blancs. J’agirai d’après 
leurs ordres : je purifierai le Temple, et j’arra- 
cherai de ses murs les pierres que la corruption 
a pourries. 

' — Faites attention, vénérable grand-maître, 
dit Montfichet, que le temps et l’habitude ont 
étendu la tache que vous voulez faire disparoître. 
Autant la réforme que vous désirez introduire est 
juste et nécessaire, autant il faut de prudence et 
de précautions pour l’effectuer, 

— Non , Conrad , elle doit être soudaine et 
complète. La destinée de notre ordre touche à sa 
crise. Le désintéressement et la piété de nos pré- 
décesseurs nous valurent de puissants amis; nos 
richesses, notre luxe, notre orgueil, ont élevé 
contre nous des ennemis qui ne le sont pas moins. 

Voyez le i3' chapitre du Lévitique. 

t . • 

I 
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Il faut renoncer à ces richesses qui offrent une 
tentation aux princes, à ce luxe qui est un scan- 
dale pour les fidèles , à cet orgueil si éloigné de 
l'humilité chrétienne; il faut reprendre ces mœurs 
austères et pures qui faisoient l’édification de 
- toute la chrétienté , sinon , remarquez bien mes 
paroles : l’ordre du Temple sera détruit, et son ' 
nom ne sera plus cité que comme les ruines des 
empires jadis florissants. 

— Puisse le ciel détourner une telle calamité! *' 
— Amen\ dit le grand-maître d’un ton solennel : 

» •* •’€T ’ t 

mais il faut nous rendre dignes de son secours. Je 
vous dis, Conrad, que ni les puissances du ciel ni 
celles de la terre ne peuvent plus endurer les 
dérèglements de nos frères. J’en suis certain. Le * • 
terrain sur lequel s’élève l’édifice de nôtres ordre 
est déjà ruiné de toutes parts, et plus nous ajou- 
tons à sa grandeur temporelle, plus nous le char- 
geons d’un poids qui hâtera sa destruction. Il faut 

•4 t PK 

revenir sur nos pas , nous montrer les fidèles \ 
champions de la Çroix, sacrifier à ses pieds, non- 
seulement notre vie et notre sang, mais nos dé- 
sirs, nos passions, nos vices et même nos plaisirs 
légitimes, notre aisance et nos inclinations natu- 
relles. Tout ce qui peut être permis aux autres 
fidèles ne l’est pas pour cela aux chevaliers du 
Temple. ’ . ' “ ; •*? •* 

En ce moment un écuyer, couvert d’un man- . 
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teau presque usé, car les aspirants port oient, par 
humilité, pendant leur noviciat, les vieux habits 
des chevaliers, entra dans le jardin, et, ayant 
salué profondément le grand-maître, se tint de- 
bout devant lui , attendant sa permission pour 
rompre le silence et lui apprendre le motif qui 
l’amenoit. r 

— N’est- il pas plus convenable, dit le grand- 
maître , de voir ce Damien vêtu avec humilité et 
dans un silence respectueux, que*f>aré d'habille- 
ments riches et splendides , comme il étoit il y a 
quelques jours , et babillant en vrai perroquet. 
Parle, Damien, je te le permets. Que me veux-tu? 

— Un juif est à la porte, noble et révérend 
grand-maître, et demande à parler au frère Brian 
de Bois-Guilbert. « 

I» 1* 

— Tu as bien fait de m’en informer. En notre 
présence, un commandeur n’est pas plus qu’un 
simple compagnon ; il doit marcher suivant la 
volonté de son maître, et non selon la sienne. 
U nous importe particulièrement d’éclairer les 
démarches de ce Bois-Guilbert, dit-il à Conrad. 

— La renommée le proclame comme brave, dit 
celui: ci. 

— Et la renommée ne se trompe pas, répliqua 
le grand-maître. Ce n’est qu’en valeur que nous 
n’avons pas dégénéré de nos illustres prédéces- 
seurs , les héros de la Croix. Mais notre frère Brian 

4 

Ivashoe. Tom. II. »4 
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entra, je crois, clans notre ordre, par humeur et 
par mécontentement. Des contrariétés qu’il avoit 
éprouvées dans le monde le portèrent à y re- 
noncer, et il ne prononça point ses vœux par 
suite d’une véritable vocation. Il a toujours été 
à la tète de ceux qui murmurent, qui se plai- 
gnent, qui résistent à notre autorité, oubliant 
que notre règle donne au grand-maître le bâton 
et la verge ; le bâton pour soutenir le foible , la 
verge pour punir le coupable. Damien, amenez 
ce juif en notre présence. 

L’aspirant se retira en faisant un salut respec- 
tueux , et revint presque aussitôt , suivi d’Isaac 
d’York. Aucun esclave, amené devant quelque 
puissant prince , n’approcha jamais des pieds de 
son trône avec plus de crainte et de teri'eur que 
le juif n’avança vers le grand-maître. Il s’arrêta à 
quelques pas , et Beaumanoir lui ayant fait signe 
d’approcher davantage, il se prosterna devant lui, 
baisa la terre en signe de respect, et, se relevant 
lentement, se tint debout devant lui, les bras 
croisés sur l’estomac et la tête penchée , a la 
manière des esclaves orientaux. 

— Retire-toi, Damien, dit le grand-maître, et 
que quatre hommes d’armes soient prêts à exé- 
cuter mes ordres au premier signal. Ne laisse 
entrer personne dans le jardin avant que nous en 
soyons sortis. 
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Damien s’étant retiré : — Juif, ‘dit Beaumanoir 
avec un air de hauteur, écoute-moi bien. Il ne me 
« convient pas de perdre beauCbup de temps ft d e 
paroles avec qui que ce soit, et moins encore avec 
toi qu’avec tout autre. Réponds donc brièvement 
, aux questions que je vais te faire, et surtout 
parle avec vérité , car si ta langue cherche à me 
tromper, de par la sainte Croix, je te la ferai 
arracher. • # 

Le juif s’apprêtoit à répondre, mais le grand- 
maître ne lui en laissa pas le temps. 

; — Silence, infidèle! Ne parle pas en notre 

présence, si ce n est pour répondre à nos ques- 
tions. Quelles sont tes affaires avec notre frère 
Brian de Bois-Guilbert? 

— Isaac, frappé de terreur, ne sut que répondre. 
S’il contoit franchement son histoire, on pou voit 
l’accuser de chercher à diffamer l’ordre des tem- 
pliers; et s il ne le faisoit point, quel espoir avoit-il 
de délivrer sa fille? Beaumanoir vit sa frayeur mor- 
telle, et l’attribuant au respect que lui inspiroit 
sa présence, il daigna le rassurer. 

— Réponds-moi hardiment, juif; tu n’as rien à 
craindre, si tu ne cherches pas à m’en imposer. 
Je te demande pourquoi tu désires voir Brian de 
. Bois-Guilbert. 

— S’il plaît à votre vénérable valeur, dit Isaac 
en bégayant, je suis porteur d’une lettre adressée 

• > . ï • • 
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à ce brave chevajier par le respectable Aymer, 
prieur de Jorvaulx. 

Ne disois-je pas que nous vivons dans un 
temps déplorable? dit le grand-maître à Conrad : 
un prieur de l’ordre de Citeaux écrit à un soldât 
du Temple, et pour lui envoyer sa lettre, il ne 
trouve pas de messager plus convenable qu’un 
misérable juif. Donne-moi cette lettre. 

Isaac, d’une main tremblante, prit la lettre du 
prieur dans les plis de son bonnet, où il favoit 
placée pour plus de sûreté. Étendant la main , il 
s’inclina pour la remettre à Beaumanoir. • 

• — Recule-toi , dit le grand-maître : je ne touche 
les infidèles qu’avec mon épée. Conrad , prenez 
cette lettre et donnez-la-moi. Beaumanoir ayant 
reçu la lettre des mains du commandeur, en exa- 
mina d’abord l’adresse et l’extérieur avec atten- 
tion, et s’apprêta à en faire la lecture. 

— Vénérable grand-maître , dit Conrad , rom- 
prez-vous le cachet ? 

— Et pourquoi non ? n’est-il pas écrit dans le 
quarante-deuxième chapitre de nos règles , de lec- 
tione litterarum, qu’aucun templier ne recevra de 
lettre, fût-ce même de son père, sans la commu- 
niquer au grand-maître , et sans la lire en sa pré- 
sence ? ' .•* 

11 la parcourut à la hâte, et une expression 
d’horreur et de surprise se peignit sur son visage. 

t . ' • 

* ► v ^ ’ 
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Il la lut une seconde fois avec plus de réflexion , 
et la présentant d’une main à Conrad, en la frap- 
pant légèrement de l’autre : — Voilà, lui dit-il, 
une belle épitre écrite par un chrétien à un chré- 
tien, et quand tous deux ont fait profession reli- 
gieuse! Quand viendras-tu, grand Dieu, ajouta-t-il 
en levant les yeux au ciel, séparer l’ivraie du bon 
graîh? 

Montfichet prit la lettre des mains de son su- 
périeur, et commençoit à en faire la lecture des 
yeux. . 

— Lisez-la tout haut, Conrad , dit Beaumanoir. 
Et toi , dit-il au juif, écoute bien cette lecture , 
car nous aurons des questions à te faire à ce 
sujet. ’ - * J ’• 

Conrad lut la lettre, qui étoit conçue dans les 
termes suivants : 

• « 

« Aymer, par la grâce de Dieu , prieur du cou- 
vent de l’ordre de Citeaux de Sainte -Marie de 
Jorvaulx, à sir Brian de Bois-Guilbert, chevalier 
du saint ordre du Temple, salut. Puissiez-vous 
jouir d’une bonne santé et de toutes les faveurs 
de Bacchus et de l'aimable Vénus. Quant à moi, 
je suis en ce moment captif, entre les mains de 
gens ne craignant ni Dieu ni les hommes, qui ont 
osé détenir ma personne et la mettre à rançon, et 

de qui j’ai appris le malheur de Front-de-Bœuf. Ils 

» * 

m’ont informé aussi que vous vous êtes échappé 
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avec la belle sorcière juive dont les yeux noirs , 
vous ont ensorcelé. Je me réjouis de vous savoir 
en sûreté , mais je vous engage à vous tenir sur vos 
gardes, relativement à cette seconde magicienne 
d’Endor, car je suis instruit que votre grand- 
maître, qui ne donneroit pas un pois ^hiclie pour 
tous les yeux nou s du monde , arrive de Norman- 
die pour vous ôter l’envie de rire, et amender vitre 
vie joyeuse. Je vous en avertis donc, afin qu’il 
vous trouve veillant , comme le dit le saint texte : 
Inveniantur vigilantes. Et le riche juif son père , 
Isaac d’York, m’ayant demandé une lettre en sa 
faveur, je lui donne celle-ci , et vous conseille d’ac- 
cepter une rançon pour sa fille. Il est en état de 
vous donner de quoi en trouver cinquante autres 
avec moins de risque; j’espère en avoir ma part 
quand nous ferons ensemble, en véritables frères, 
une partie de plaisir où il ne faudra pas oublier la 
bouteille : car que dit le texte ? V inum lœtifiçat 
cor hominis ; et ailleurs, Rex (lelectabitur pul- 
chriludirie tiui. 

« Adieu, jusqu’à cet heureux moment. Fait 
dans le repaire des brigands , vers l’heure des 
matines. 

« Aïmer, Pr. S. M . Jorvolciensis. 

. .v P. S. Votre chaîne d’or n’est pas restée long- 
temps en ma possession. Il est probable qu’atta- 

» i 
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chée an cou d’un bandit , elle servira à suspendre * 

le sifflet avec lequel il appelle ses camarades. » 

— Qu’en dites -vous, Conrad? dit le grand- 
maître : un repaire de brigands ! c’est la place qui 
convient à un pareil prieur. Qu’on soit surpris 
que la main de Dieu s’appesantisse sur nous , que 

nous perdions pied à pied le terrain contre les < » 

infidèles dans la Terre-Sainte , quand nous avons » ‘ 

des ecclésiastiques comme cet Aymer! Mais que 
veut-il dire par cette nouvelle magicienne d’En- 
dor? ajouta- 1 -il en le tirant un peu à l’écart? 

Conrad connoissoit mieux que son supérieur 
le jargon de la galanterie. Peut-être en avoit-il 
fait usage lui-même. Quoi qu’il en fût, il expliqua 
au grand - maître que le passage qui l’embarras- 
sait étoit une sorte de langage usité parmi les 
hommes du monde , en parlant de celles qu’ils 
aimoient par amour. Mais cette explication ne 
satisfit pas Beaumanoir. 

— Ce langage, Conrad , lui dit-il , couvre plus 

de choses que vous ne vous l’imaginez. Vous êtes 
doué d’une simplicité trop franche pour percer 
cet abîme d’iniquité. Je sais que la fille d’Isaac 
d’York , qui se nomme Rébecca , est une disciple ^ 

de cette Miriam dont vous avez entendu parler 

Vous allez voir que le juif en conviendra lui- 
même. Se tournant alors vers lui : Ta fille est donc 
prisonnière de Brian de Bois-Guilbert, lui dit-il? 
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— Oui, révérend seigneur; et tout ce* qu’un 
homme pauvre peut offrir pour sa rançon... 

— Paix ! contente-toi de me répondre. Ta fille 
n’a- 1- elle pas exercé l’art de guérir? 

Oui, digne seigneur: elle a donné ses soins 
au riche et au pauvre, au noble et au serf, au 
chrétien et au juif, et tous bénissent le savoir 
qu’il a plu au ciel de lui accorder. Bien des gens 
pourraient vous certifier qu’ils ont été guéris par 
elle, quand tout autre secours humain leur au- 
rait été inutile; mais la bénédiction du Dieu de 
Jacob étoit sur elle. 

Beaumanoir se tourna vers Montfichet. — Vous 
voyez, Conrad, lui dit-il avec un sourire amer , 
quelles sont les embûches de l’ennemi du genre 
humain. Tel est l’appàt avec lequel il s’empare des 
âmes. Il donne un court espace de vie sur la terre , 
en échange du bonheur éternel. Notre bienheu- 
reuse règle a bien raison de dire : Semper percu- 
tiatur leo vorans : Frappons toujours le lion qui 
cherche à nous dévorer. Et il frappa la terre du 
bâton, marque de sa dignité, comme pour bra- 
ver les puissances des téuèbres. Je ne doute pas 
que ta fille, dit-il au juif, n’opère ces cqres mer- 
veilleuses par le moyen de paroles, de talismans , 
de mystères cabalistiques. — Non , brave et révé- 
rend chevalier; c'est/principalement par le moyen 
de baumes d’une grande vertu. 
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' — Et qui lui en a donné le secret ? 

— Une noble femme de notre nation. 

* — Son nom? *' 

— Miriam , répondit Isaac en tremblant , et 
comme malgré lui. 

— Miriam, détestable juif , s’écria Beaumanoir: 
cette abominable sorcière connue pour telle dans 
toute la chrétienté, dont le corps fut brûlé à un po- 
teau , et dont les cendres lurent jetées aux vents ! 
Qu’il m’en arrive autant et à tout mon ordre , si 
je ne traite pas de même sa digne pupille ! je lui 
apprendrai à jeter des sorts sur les soldats du 
Temple. Damien , qu’on mette ce juif à la porte , 
et qu’il périsse s’il s’y représente. Quant à sa fille, 
nous agirons envers elle comme l’exigent les lois 
chrétiennes et la place éminente à la quelle j’ai 
été appelé. 

Le pauvre Isaac fut chassé sur-le-champ, sans 
qu’on voulût écouter ni ses prières ni même ses 
offres. Il ne put imaginer rien de mieux que de 
retourner cherle rabbin Nathan-Ben-Israèl, pour 
le consulter sur ce qu’il devoit faire. Il avoit craint 
pour l’honneur de sa fille, maintenant il trembloit 
pour ses jours. 

Cependant le grand-maître envoya ordre au 
commandeur de Templestowe de comparaître de- 
vant lui. . 
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CHAPITRE XI. 

« Vous dites que mon art ne rit que ^imposture ? 

« Mais de tous les mortels c'est la commune allure. 

« Le mendiant lui doit l'aum6ne qu'on lui fait, 

« Le courtisan son rang, l'officier son brevet. 

« Croyez-vous qu’en son cœur le clergé la méprise ? 

« Non vraiment ! A la cour, dans les camps , dans l'église , 
« L'imposture triomphe, et quiconque prétend 
- Se montrer tel qu’il est , n’est qu’un vrai débutant ; 

*< Il u’aura nul crédit ; car ainsi va le monde. » 

Ancienne comédie. 



Albert Malvoisiw, président, on, pour parler 
le langage de l’ordre, commandeur des templiers 
à Templestowe , étoit frère de ce Philippe Mal- 
voisin dont nous avons parlé plusieurs fois , et , 
comme lui, intimement lié avec Brian de Bois- 

■t 

Guilbert. 

Albert pouvoit passer pour un des hommes les 
plus dissolus et les plus dénués de principes qui 
se trouvassent dans son ordre, où l’on n’en comp- 
toit qu’nn trop grand nombre. Mais, bien différent 
de l’audacieux Bois-Guilbert, il savoit couvrir du 
voile de l’hypocrisie ses vices et son ambition, et 
remplacer son manque de religion par une appa- 
rence de» fanatisme superstitieux. Si le grand- 
maître ne fut pas arrivé à Templestowe d’une ma- 
nière si soudaine et si inattendue , ses yeux n’y 
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auroient rien aperçu qui put indiquer un relâ- 
chement de discipline. Albert Malvoisin, quoique 
surpris par la présence imprévue de son supé- 
rieur, n’en fut pourtant pas déconcerté; il prit sur- 
le-champ des mesures pour lui cacher la licence et 
les désordres qui régnoient dans l’établissement 
dont il étoit le chef ; il écouta avec tant de marques 
de respect et de contrition les réprimandes de 
Beaumanoir, il mit tant d’empressement à faire 
disparaître jusqu’au moindre des abus, et enfin 
il réussit si bien à introduire un air de dévotion 
ascétique dans des lieux qui avoient été jusqu’a- 
lors le théâtre de la licence et des plaisirs, que 
le grand-maître le regardent comme un homme 
qui avoit été assez foible pour céder quelque 
chose au relâchement général de la discipline , 
mais qui ne s’étoit jamais écarté complètement 
du droit chemin. 

Ces sentiments favorables furent pourtant 
ébranlés quand Beaumanoir apprit qu’Albert A 
avoit souffert qu’on introduisît dans un établis- 
sement religieux confié à ses soins une jeune 
tille, une juive,' et, comme il avoit lieu de le 
craindre, la maîtresse d’un chevalier de son or- 
dre; et quand le commandeur parut en sa pré- 
sence, il jeta sur lui un regard plein de sévérité. 

— J’apprends , lui dit-il , que dans cette maison 
consacrée à Dieu et au saint ordre du Temple, il 
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se trouve une femme juive qu’un de nos frères y 
a amenée. Il est impossible que vous l’ignoriez , . 
sir commandeur. 

Albert Malvoisin resta confus et interdit, car 

A 

l’infortunée Rébecca avoit été enfermée dans un 
appartement bien éloigné de la partie de la mai- 
son qu’occupoit le grand-maître, et Ton avoit 
pris toutes les précautions possibles pour qu’il 
ne pût en être instruit. Il lut dans les yeux de 
Beaumanoir sa perte et celle de Bois-Guilbert, 
s’il ne trouvoit quelque moyeu de détourner 
l’orage qui grondoit. 

— Pourquoi gardez-vous le silence? dit le grand- 
maître ? 

— M’est-il permis de parler? demanda le com- 
mandeur avec une feinte humilité, quoiqu’il ne 
cherchât qu’à gagner du temps pour préparer sa 
réponse. 

— Parlez, nous vous le permettons. Dites-moi, 
connoissez-vousle chapitre de nos règles, decom- 
militonibus Templi in Sa nota- Civita te, qui cum mi- 
ser rimis mulieribus versantur , propter oblectatio - 
nem eamis ? » 

— Sans doute, très-révérend grand-maître : je 
ne suis point parvenu à la dignité que j’occupe 
dans notre ordre, sans connoître une de ses pro- 
hibitions les plus importantes. 

— Comment se fait-il donc que vous ayez souf- 
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fert qu’un de nos frères souillât notre maison en 
y amenant sa maîtresse , surtout quand cette maî- 
tresse est une juive, une sorcière? 

. — Une sorcière ! répéta Albert Malvoisiq. Que 

les saints anges veillent sur nous! 

— Oui, une sorcière. Oserez -vous nier que 
Rébecca, fille de ce misérable usurier Isaac d'York, 
élève de cette infâme sorcière Miriam , se trouve 
en ce moment.... j’ai boute de le dire! dans votre 
commanderie ? 

— Votre sagesse, révérend grand,- maître , dit 
Albert , vient d’écarter le voile qui couvrait mes 
yeux. Je ne pouvois revenir de»mon étonnement 
en voyant un brave et digne chevalier tel que 
Brian de Bois-Guilbert , si passionnément épris 
des charmes de cette jeune fille, que je n’ai reçue 
dans cette maison que pour empêcher qu’il ne 
s’établît entre eux un commerce plus intime, et 
prévenir la chute d’un des plus vaillants et des 
, plus estimables de nos frères. 

— Vous êtes donc bien sûr qu’il n’a point en- 
core contrevenu à ses vœux? 

— Sous ce saint toit! j’en prends à témoin sainte 
Madeleine et les onze mille vierges. Si j’ai eu tort 
de la recevoir ici , ma faute a été causée par l’es- 
poir que j’avois conçu qu’en la tenant soigneuse- 
ment renfermée, j’empècherois tout commerce 
entre eux, et que je guérirais mort frère d’un 
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attachement qui me paroissoij: avoir quelque 
chose de si extraordinaire, de si peu naturel, 
que j étois tenté de le croire en démence , et de le 
regarder comme méritant la compassion plutôt 
que les reproches. Mais puisque votre sagesse a 
découvert que cette juive est uue sorcière, cette 
circonstance peut expliquer la cause de cet incon- 
cevable égarement. * 

Sans doute elle l’explique , dit Bfaumanoir. 
Voyez , Conrad , le danger de céder aux premières 
tentations de Satan ! on fixe ses regards sur une 
femme uniquement pour satisfaire le plaisir des 
yeux, pour conterilfHer ce qu’on appelle la beauté, 
et l’ennemi du genre humain emploie les sorti- 
lèges et les talismans pour compléter l’œuvre de 
notre perte, commencée par l’imprudence et la 
légèreté. 11 peut se faire que notre frère Bois-Guil- 
bert mérite en cette occasion plus de pitié que 
de blâme; que je doive employer le bâton pas- 
toral pour le soutenir, plutôt que la verge pour • 
le châtier; que nos avis et nos prières puissent 
le détourner de sa folie et le rendre à ses frères. 

— Il seroit bien fâcheux, dit Montfichet, que 
l’ordre perdit une de ses meilleures lances , quand 
, il a besoiadu secours de tous ses enfahts. Ce Brian 
de Bois-Guilbert a tué plus de trois cents Sarra- 
sins de sa propre jnain. J * 

— Le sang de ces chiens maudits, dit le grand- 
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maître , sera une offrande agréable aux anges et 
aux saints qu’ils méprisent et qu’ils blasphèment, 
et avec leur aide nous détruirons l’effetMes sorts 
et des charmes dont on s’est servi pour prendre 
notre frère comme dans un filet. Il rompra les 
liens de cette Dalila, comme Samson rompit les 
gardes dont les Philistins l’avoient lié , et il im- 
molera encore des monceaux d’infidèles. Quant à 
cette misérable sorcière qui a osé prendre un des 
soldats du Temple pour l’objet de ses maléfices, 
-elle mourra. 

— Mais les lois d’Angleterre! dit le comman- 
deur, qui voyant avec plaisir que le ressentiment 
du grand-maître, au lieu de se porter sur lui et 
sur Bois-Guilbert , prenoit une autre direction, 
craignoit maintenant qu’il ne le portât trop loin. 

— Les lois d’Angleterre , répondit Beaumanoir, 
permettent et enjoignent même à chaque juge de 
faire exécuter ses jugements dans sa juridiction. 
Le plus petit baron peut faire arrêter, juger et 
condamner toute sorcière trouvée dans ses do- 

^ ’ÏC. ^ 

maines. Refuseroit-on le même droit au grand- 
maître du Temple , dans une commanderie de son 
ordre? Non , nous la jugerons , nous la condam- 
nerons-; la sorcière ne souillera plus la terre, et 
la vertu de ses sortilèges finira avec elle. Com- 
mandeur, faites préparer la grande salle du châ- 
teau pour le jugement.. 
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Albert fit un profond salut, et se retira; mais 
au lieu de songer à faire préparer la salle , il s’em- 
pressa de chercher Bois- Guilbert pour lui com- 
muniquer ce qui venoit de se passer. Il le trouva 
dans un transport de rage d’un nouveau refus qu’il 
venoit d’essuyer de Rébecca. L’ingrate! s’écria-t-il: 
ihépriser celui qui, au risque de ses jours, lui a 
sauvé la vie au milieu des flammes et du carnage! 

De par le ciel, Malvoisin, je l’ai cherchée dans « 
le château de Front -de -Bœuf, au milieu des mu- 
railles et des voûtes embrasées qui s’écrouloient 
de toutes parts; j’ai été le but contre lequel se 
sont dirigées cent flèches qui résonnoient contre 
mon armure, et je n’ai songé à me servir de mon 
bouclier que pour la garantit; de tout danger. Et. 
maintenant elle me reproche de ne l’avoir pas 
laissée périr ! Elle me refuse non-seulement des 
marques de reconnoissance , mais même le plus 
léger espoir qu’elle pourra m’en accorder un jour ! 

Le diable , qui inspire l’obstination à toute sa race, 
lui en a certainement donné une triple dose. 

— Je crois, dit le commandeur, que le diable 
vous possède tous deux. Combien de fois vous 
ai-je prêché , sinon la sagesse , du moins la pru- 
dence ? Ne vous ai- je pas dit , à votre arrivée ici , 
que vous ne manqueriez pas de chrétiennes qui 
ne regarderoient pas comme un crime d’octroyer 
le don d’amoureuse merci à un si brave cheva- 
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lier: sans aller vous entêter d’fmé juive opiniâtre ? 

De par Dieu, je suis tenté de croire que le vieux 
Lucas de Beaumanoir ne se trompe pas en disant 
qu’elle a jeté un sort sur vous. 

— Lucas de Beaumanoir! s’écria Bois-Guilbert. 
Sont-ce là vos précautions , Malvoisin ? Avez-vous 
souffert que ce radoteur apprit que Bébecca est 
dans la commauderie ? 

— Comment pouvois-je l’empêcher? Je n’ai rien • 
négligé pour lui cacher ce secret ; mais il est trahi. 
Est-ce par le diable ou non? c’est ce que le diable 
seul peut dire. Mais j’ai tout arrangé pour le 
mieux , et vous n’avez rien à craindre , si vous 
renoncez à votre folie. Le grand - maître vous 
plaint. Vous êtes une victime de la sorcellerie. 
Rébecca a jeté un charme sur vous. En un mot, 
elle est sorcière , et elle va périr comme telle. 

— Non, de par le ciel! s’écria Bois-Guilbert. 

A — Si, de par le ciel! répliqua le commandeur. 

Ni vous, ni moi, ni personne ne pouvons la sau- 
ver. Lucas de Beaumanoir s’imagine sans doute 
que la mort d’une juive sera un sacrifice expiatoire 
de toutes les fautes amoureuses des chevaliers 
templiers, et vous savez qu’il a le pouvoir comme 
la volonté de faire exécuter ce qu’il a une fois 
résolu. * . , - ê 

— Les siècles futurs, dit Bois-Guilbert, en se 
promenant à grands pas dans l’appartement, d’un 
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air agité, pourront- ils jamais croire qu’un fana- 
tisme si stupide ait jamais existé ? 'v ✓ 

■ — .Je ne sais ce qu’ils croiront, dit Malvoisin 
* avec sang - froid ; mais ce que je sais fort bien , * 
fc’est que de nos jours , parmi les laïques comme 
dans le clergé, quatre-vingt-dix-neuf personnes 
sur cent crieront Amen à la sentence du grand- 
maître. - ; ... 

— J’y suis! dit Bois - Gmlbert Albert, vous 

êtes rqpn ami; il faut favoriser l’évasion de Ré^ 
becca, et je la ferai transporter dans un endroit * 
plus sur et plus secret. 

— Quand je le voudrois, cela me seroit impos- 
sible. J^a porte n’est -elle pas gardée par des 
hommes d’armes de la suite de Beaumanoir, et 
les chevaliers qui sont venus avec lui ne lui sont- 
ils pas tout dévoués? N’out-ils pas sans cesse* les 1 * 
yeux ouverts pour voir s’il ne se passe rien contre 
Jes règles? D’ailleurs, pour être franc avec vous, 
mon cher Bois-Guilbert, je vous dirai que jê ne 
me soucie pas de m’embarquer dans cette affaire , 
quand même je pourrais espérer de conduire ma 
barque au port. J’ai déjà couru assez de risques 
pour l’amour de vous, sans y joindre celui de me 
voir dégrader, ou de perdre mà conimanderie , 
pour le plaisir de sauver une misérable poupée 
juive. Quant à vous, Bois-Guilbert, si vous voulez 
suivre mon avis , vous renoncerez à cette fantaisie, 
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et vous lancerez vos chiens sur quelque autre 
gibier. Songez au rang que vous occupez dans 
l’ordre, aux honneurs qui vous y attendent, à la 
place éminente à laquelle vous pouvez aspirer. 
Sacrifierez - vous de telles espérances à une folle 
^passion ? Donnerez - vous à Beaumanoir une oc- 
casion de vous expulser de notre ordre? Il ne 
manquera pas de la saisir, car il est jaloux de 
son autorité, et il sait que s’il fait un faux pas, 
que si sa main tremblante laisse échapper un 
instant le bâton de commandement, la vôtre est 
prête à le saisir. Ne doutez pas qu’il ne vous 
perde si vous lui en offrez un prétexte en vous 
déclarant le protecteur d’une sorcière juive. Lais- 
sez-le satisfaire ses préjugés dans cette affaire, 
Puisque vous ne pouvez l’en empêcher. Quand 
vous serez une fois revêtu de sa dignité, vous 
pourrez prendre des juives pour maîtresses, ou 
les faire brûler, comme bon vous semblera. 

— Malvoisin, dit Bois-Guilbert, ce sang-froid 
est celui d’un 

— D’un ami, dit le commandeur, se hâtant de 
placer ce mot là où Bois-Guilbert alloit proba- 
blement en prononcer un autre beaucoup moins 
doux. Oui , j’ai le sang-froid d’un ami , et je n’en 
suis que plus en état de vous donner des conseils. 
Je vous dis encore une fois que vous ne pouvez 
sauver Rébecca; vous ne pouvez que vous perdre 
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avec elle. Allez trouver le grand-maître, dites- lui, 

en vous jetant à ses pieds 

— En me jetant à ses pieds! ... Je lui dirai, à sa •' 
barbe, que...... y- 

— Eb bien, dites-lui à sa barbe que vous êtes 
fou de votre juive; et plus vous lui en direz, plus 
vous le convaincrez de la nécessité de détruire , 
par la mort de cette fille , le sort qu’elle a jeté 
sur vous. Pour récompense de ce trait de folie, 
vous serez chassé de l’ordre; aucun de vos frères, 
dans un cas semblable, n’osera intercéder pour 
vous; et, au lieu de la brillante carrière ou- 
verte à votre ambition, il ne vous restera d’autre * 
parti à prendre que d’aller lever la lance dans 
quelque misérable querelle entre la Flandre et 
la Bourgogne. * 

— Vous avez raison , Malvoisin , dit Bois- 
Guilbert après un instant de réflexion. Je nè 
donnerai pas à ce vieux fanatique un tel avantage 
sur moi. Quant à ltébecca, c’est une ingrate; elle 
ne mérite pas que je lui sacrifie mon rang , mon 
honneur et mes projets. Oui, je l’oublierai, je 

l’abandonnerai à son destin , à moins que 

— Point de réserve! s’écria Malvoisin. Tenez- 
vous-en à cette sage et salutaire résolution. Les 
femmes ne sont que des jouets pour faire passer 
quelques heures de la vie ; l’ambition en est l’af- 
faire sérieuse. Périssent mille poupées comme 
.« * • 
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cette juive, plutôt que de vous arrêter dans la 
noble carrière que vous avez à parcourir ! Quant à 
", présent, il faut nous séparer; je ne voudrais pas 
^ même qu’on nous vît converser ensemble. Je vais 
. faire disposer la grande salle pour le jugement. 

— Quoi! si promptement! dit Bois-Guilbert. 

— Un procès n’est pas long, répondit le com- 
mandeur en partant, quand le juge a prononcé 
d’avance la sentence 

— Rébecca, dit Bois-Guilbert quand il se 
trouva seul , il est probable que tu vas me coûter 
bien cher! Je ne puis suivre les conseils de ce 
lâche hypocrite, et t’abandonner à ton destin. Je 
, ferai encore un effort pour te sauver. Mais prends- 
y garde, si tu me paies encore d’ingratitude , je 
n’écoute plus que la voix de la vengeance. Bois- 
Guilbert ne hasardera pas sa vie et son honneur 
pour n’obtenir d’autre récompense que le mépris 
et les reproches. 

Le commandeur avoit à peine donné les ordres 
nécessaires pour faire préparer la salle, qu’il ren- 
contra Conrad Montfichet, qui l'informa que le 
' grand-maître vouloit procéder à l'instant au ju- 
gemeiît de la juive. 

— Tout ceci me semble un rêve, dit Malvoisiu. 
Un grand nombre de juifs exercent l’art de guérir; 
et quoiqu’ils fassent des cures merveilleuse?, on 
ne les accuse’ pas d’ètre sorciers. 
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— Le grand - maître pense différemment, ré- 
pondit Montfichet. Mais , entre nous , Albert , 
sorcière ou non, ne vaut- il pas mieux que cette 
misérable juive périsse, que de voir notre ordre 
perdre un brave chevalier comme Bois-Guilbert, 
ou se déchirer par une division intestine? Vous 
connoissez la réputation dont il jouit, et qu’il a 
méritée ; vous save? combien il a de partisans 
parmi nos frères; mais tout cela ne lui servira de 
rien auprès d’un grand-maître comme le nôtre, 
s’il vient à le croire le complice et non la victime 
de cette juive. Quand elle renfermeroit en sa per- 
sonne toutes les âmes des douze tribus d’Israël , 
il vaut mieux qu’elle périsse seule, que de souffrir 
qu’elle entraîne Bois-Gùilbert dans sa ruine. 

— Je viens de travailler à le convaincre qu’il 

. V V . - , 1 . ' 

doit l’abandonner, et je me flatte d’avoir réussi. 1 
Mais encore faut-il quelques motifs pour condam- 
ner cette juive comme sorcière. Que pourra faire 
le grand-maître avec des preuves aussi foibles ? 

- — Il faut les fortifier, Albert ; il faut les forti- 
fier : m’epi tendez -vous? -• ‘ *\ i 

— Sans doute, je vous entends, et de vains 
scrupules ne pi 'arrêtent point, quand il s’agit des 
intérêts de l’ordre. Mais le délai est bien court 

; * 4 *i < • \ y 

pour se procurer des instruments convenables. * 
— Il faut en trouver, Malvoisin , il faut en trou- 
ver, pour l’avantage de l’ordre et pour le vôtre; . 

v ^ * *1 • * 
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Templestowe est une pauvre counnanderie; celle 
de Maison-Dieu vaut le double: vous connoissez 
mon crédit auprès de notre vieux chef ; trouvez 
des gens qui conduisent cette affaire à bien, et 
vous êtes commandeur de Maison -Dieu dans le 
fertile comté de Kent. Qu’en dites-vous? 

. — Parmi les hommes d’armes qui sont venus 

ici avec Bois-Guilbert, il en est deux que je con- 
nois. Ils étoient au service de mon frère, Philippfc 
de Malvoisin, et ont passé ensuite à celui <J e 
Front-de-Bœuf. Il est possible qu’ils sachent quel- 
que chose des sorcelleries de cette juive. 

— Cherchez -les donc à l’instant, Mal voisin, 
et, écoutez-moi, si une couple de besants d’or 
étoient nécessaires pour leur rafraîchir la mé- 
moire , ne les épargnez pas. 

— Des besants ! Pour un sequin ils jureraient 
que la mère qui les a enfantés est une sorcière. 

— Voyez- les donc, car à midi 1 instruction du 
procès commencera. Je n’ai jamais vu tant d’im- 
patience et d’activité à notre vieux chef depuis 
le jour où il a condamné au feu Hamet Alfagi, 
qui étoit retourné à la loi de Mahomet. 

La grosse cloche du château venoit de sonner 
midi, quand Rébecca entendit marcher sur l’es- 
calier qui conduisoit à l’appartement qu’elle occu- 
poit. Le bruit des pas annonçoit l’arrivée de 
plusieurs personnes, et cette circonstance lui lit 

* • . ‘V 
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plaisir, car elle ne craignoit rien tant qu’une visite 
du fougueux Rois-Guilbert, et les autres maux * 
qu’elle pou voit avoir à redouter lui inspiroieut 
moins de terreur. La porte de sa chambre s’ou- 
vrit, et elle vit entier Albert de Malvoisin, et * 
Conrad Montfichet, suivis de quatre gardes vêtus 
de robes noires, et portant des hallebardes. 

— Fille d'une race maudite, lui dit leconnnan- 
deur, lève-toi, et suis -nous. 

— Où m’allez -vous conduire? leur demanda 

* 4 * * 

Rébecca. 

fM, 

— Juive, répondit Conrad, il ne t’appartient 
pas de faire des questions; tu ne dois qu’obéir. 
Apprends cependant que tu vas être traduite de- 
vant le tribunal du grand-maître de notre saint 
ordre, pour y être jugée. 

— Que le Dieu d’Abraham soit loué! s’écria 
Rébecca en levant les mains vers le ciel : me dire 
que je vais paroître devant un juge, quoiqu’il soit 
ennemi de mon peuple, c’est m’assurer que je 
vais trouver un protecteur. Je vous suivrai avec 
bien du plaisir; permettez -moi seulement de 
prendre mon voile. 

Ils descendirent l’escalier d’un pas lent et so- 
lennel, et, ayant traversé une longue galerie, une 
grande porte à deux battants s’ouvrit devant eux, 
et ils se trouvèrent dans la salle où le grand- 

maître avôit établi son tribunal. 

• * < * 1 * * * 
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L’extrémité inféri|>u recela salle, séparée parune 
balustrade, étoit remplie d'écuyers et d’hommes 
’* jffarmes. Ce ne fut pas sans peine qûe les deux 
templiers, Rébecca et les quatre hommes d’armes 
f qui fermoient la marche, se firent jour à travers 
la foule. Pendant qu’elle la traversoit, quelqu’un 
t lui mit dans la main un morceau de papier, qu’elle 
reçut jsans trop y faire attention, et qu’en y ré- 
fléchissant elle crut pourtant devoir*couserver. 
' L’assurance qu’elle avoit quelque ami dans cette 
assemblée lui donna le courage de lever les yeux 
quand elle fut à la place qui lui étoit destinée, 
et d’examiner en présence de qui elle se trouvoit. 
La scène qui s’offrit à ses regards sera décrite 
dans le chapitre suivant. • 

. * K . * 

* , * 

^ . ’ ‘ • 
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CHAPITRE XII. 

* # : *• 

/ « Où frouver une loi plu* dure, plus sévère, 

« Que celle qui, s'armant d'une rigueur austère, 

« Exerce, au nom du ciel, d’affreuses cruautés ?» 

Le moyen âge. 
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Lf. tribunal érigé j>our le jugement de l’inno- 
cente et infortunée Rébecca occupoit l’estrade , 
ou la partie élevée^de la grande salle , espèce de 
plate-forme que nous avons déjà décrite , et qui 
, étoit destinée aux maîtres d’un château et à ceux 

/ f V t 

de leurs hôtes à qui ils voûtaient faire honneur. 

En face de l’accusée , sur un siège plus élevé que 
les autres, étoit assis le grand-maître , couvert de 

- • a * 

son grand manteau blanc, tenant en main le bâton 
mystique avec le symbole de l’ordre. A ses pieds 
étoÿ placée une table devant laquelle étoient assis 
deux scribes , chapelains de l’ordre , chargés de 
dresser un procès- vefbabde ce qui alloit se passer. e * 
Leurs' vêtements noirs, leurs tètes chauves et 
leurs figures graves formoient un contraste frap- 
pant avec f.lir belliqueux des chevaliers présents 

à cette assemblée , les uns résidant à la comman- * 

_ • _ , * .£ • * 
deriç de Templestowe, les autres venus à la suite 

du grand-maître. Quatre commandeurs étoient 

placés sur des sièges moins élevés que celui de 
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leur supérieur, et sur une ligne un peu moins * 
avancée. Venoient ensuite les simples chevaliers, 

■■ assis sur des bancs encore moins élevés, à pareille 
distance des commandeurs que ceux-ci se trou- 
voient du grand-maître; derrière eux, et debout , 
étoient les aspirants, et enfin derrière ceux-ci se , 
tenoient les écuyers. 

Toute l’assemblée avoit un air de gravité pro- 
fonde. On remarquoit sur la physionomie des 
chevaliers les traces d’une hardiesse militaire 
tempérée par une sorte de recueillement solennel 
qu’exigeoit la présence de leur grand-maître. 

Toute la salle étoit bordée de gardes armés de 
pertuisanes, et la partie inférieure étoit remplie 
d’une foule qu’y avoient attirée la curiosité et le 
désir de voir en même temps un grand -maître 
et une sorcière juive. Beaumanoir avoit ordonné 
qu’on ne refusât à personne l’entrée de Templcs- 
• towe, afin de donner la plus grande publicité à 
l’acte édifiant de justice qu’il alloit exercer. Ses 
grands yeux bleus sembloicnt s’ouvrir encore 
davantage en se fixant sur cette assemblée, quoi- * 
que composée en grande partie de [ftysans venus 
des villages voisins, et sa physionomie paroissoit *• 
se dilater par le sentiment intime de sa haute 
dignité, et du mérite qu'il attribuoit au rôle qu’il 
alloit jouer. Un psaume, entonné par les deux 

chapelains, ouvrit la séance, et il l’accompagna 

- . * 43 * 
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lui -même d’une voix forte que l’âge n’avoit pas 
dépouillée de ses moyens. Les sons solennels du 
Venite exultemus Domino, que les templiers fai- 
soient si souvent entendre à l’instant d'attaquer* 
leurs ennemis terrestres , lui avoient paru les plus 
convenables pour célébrer son triomphe sur les* 
puissances des ténèbres; car c’étoit ainsi qu’il 
envisageoit le jugement qu’il alloit prononcer. 

Le concert de cent voix accoutumées à chanter 

* i 1 

en chœur alla frapper les voûtes de la salle, et se 
prolongea sous ses arceaux comme le son harmo- 
nieux et solennel des flots tombants d’une cascade. 

Quand les chants eurent cessé, le grand-maître 
jeta un coup d’œil sur le cercle qui l’entouroit, 
et remarqua qu’une des places destinées aux che- 
valiers étoit vacante. Bois-Guilbert, qui l’occu- 
poit, l’avoit quittée, et se tenoit debout dans un 
coin près des aspirants; d’une main il étèndoit 
son grand manteau comme pour cacher sa figure, 
de l’autre il traçoit des lignes avec la pointe de son 
épée sur le plancher de la salle. 

— L’infortuné! dit Beaumanoir en le regardant 
d’un air de cmnpassion : voyez, Conrad , quel effet 
ce spectacle imposant produit sur lui! à quoi 
peut être réduit un digne et vaillant chevalier par 
le regard d’une femme, à l’aide de la magie et de 
l’ennemi du genre humain ! Voyez, il n’ose lever 

les teux ni sur nous ni sur elle; et qui sait si ce 

» • » 
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n’est point par une impulsion du malin esprit que 
sa main trace sur le plancher ces lignes cabalis- 
tiques! Qui sait si ce n’est f**s notre vie, notre 
sûreté que ces signes menacent! Mais n’importe, 
nous défions les puissances de l’abîme, nous en 
triompherons. Semper leo percutiatur. 

11 parloit ainsi à voix basse à son confident le com- 
mandeur Montfichet, qui étoit placé à sa droite; 
après quoi il adressa la parole à l’assemblée dans 
les termes suivants : 

« Vaillants et révérends commandeurs et che- 
valiers de ce saint ordre , mes frères et mes enfants 
aspirants qui avez le désir de porter cette respec- 
table croix, dignes écuyers qui partagez nos tra- 
vaux, et vous chrétiens de toutes classes, qu’il 
vous soit fait conuoître que ce n’est pas le manque 
de pouvoir en notre personne qui nous a déter- 
miné à assembler ce chapitre. Quelque indigne 
que nous en soyons , en recevant ce bâton de com- 
mandement, nous avons été investi du droit de 
juger, de condamner et de punir dans tout ce qui 
concerne le bien de notre saint ordre. Le bienheu- 
reux saint Bernard a dit dans le cinquante-neu- 
vième chapitre des règles qu'il nous a tracées, 
que les frères ne s’assembleroieut au chapitre 
que sous le bon plaisir du grand-maître, le laissant 
libre par conséquent d’en convoquer un général 
ou partiel quand il le juge convenable , dans tel 
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lieu et dans tel temps qu’il lui plaît. Dans ces cha- 
pitres, il est, de notre devoir d’écouter les avis de 
noS frères, et d’agw epsuite d’après notre propre 
jugement. Mais quand le loup furieux attaque le 
troupeau, et en emporte une des brebis , il est du 
devoir du bon pasteur d’appeler ses compagnons 
' à son aide pour attaquer l’ennemi avec l’arc et la 
fronde , d’après notre précepte bien connu , qu’il 
faut toujours frapper le lion rugissant. J K 

« A. ces causes , nous avons mandé en notre pré- 
sence une juive nommée Rébecca, fille d’Isaac 
d’York, femme connue par les sortilèges et les 
talismans quelle emploie, et auxquels elle a eu 
recours pour égarer l’esprit et séduire le cœur, 
non d’un serf, mais d’un noble chevalier ;" non 
d’un séculier, mais d’un homme engagé dans le 
saint ordre du Temple; non d’un écuyer ou d’un 
aspirant, mais d’un chevalier célèbre par ses 
1 exploits, et l’un des premiers parmi ses frères. 
Notre frère Brian de Bois-Guilbert nous est connu, 
et l’est aussi à tous ceux qui m’entendent, comme 
> un champion zélé de la Croix, dont le bras a fait 
des prodiges de valeur dans la Terre- Sainte, et 
a purifié les lieux saints par le sang des infidèles. 

Il n’étpit pas moins recommandable par la pru- 
dence et la sagacité que par la bravoure et le cou- 
rage; de sorte que dans l’Orient comme dans l’Oc- 
cident nos chevaliers le regardoient comme un de 
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ceux qui pouvoient aspirer à porter cebâton, quand 
il plairait à Dieu de me décharger de ce fardeau. 

« En apprenant qu’un tel homme , si honorable, 
si honoré, a tout à coup oublié ce qu’il devoit à 
%on caractère, à ses vœux, à ses principes, à ses 
frères ; qu’il a jeté un regard de concupiscence 
sur une juive; qu’il a oublié ses propres dangers 
pour ne songer qu’à la défendre; enfin qu’il a 
poussé l’aveuglement jet la folie jusqu'à l’amener 
dans une de nos commanderies , que pouvons- 
nous dire, sinon quoie noble chevalier étoit pos- 
sédé du malin esprit , ou sous l’influence de 
quelque charme , de quelque maléfice ? Si nous 
. pouvions penser autrement, ni son rang*, ni sa 
valeur, ni sa renommée, ni àucune considération 
humaine, ne pourroient le mettre à l’abri d’un 
juste châtiment ; nous obéirions au texte qui nous 
prescrit de rompre tout pacte avec l’iniquité, au- 
fepte m aluni è vobis! 

a Dans cette affaire lamentable, de nombreux 
chefs d’accusation sont portés contre le coupable. 

a i° Il a marché selon sa volonté, malgré le 
chapitre 33 : Quod nullus justà propriam volun- 
tatem incedat; * 

« a° Il a eu communication avec une excom- 
muniée , chapitre S'] , ut fratres non participent 
cum excommunicatis ; aussi a-t-il encouru en 
■partie l 'anathema maranatha; • 
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« 3° Il a eu des liaisons avec des femmes étrari- 

% , 

gères , et le règlement dit : ut fratres non conver- 
sentur cum ex transi mulieribus ; » 

« 4° Il n’a pas évité , bien plus il a sollicité lès 
caresses de la femme par laquelle, dit la dernièré 1 
règle de notre ordre, ut Jugiantur oscula , les sol- 
dats de la Croix sont attirés dans le piège. 

« Après des contraventions si multipliées aux 
lois de notre sainte institution. Brian de Bois- 
Guilbert seroit exclu de notre sainte congrégation, 
quand il en seroit l’œil droit et la main droite. » 
Ici Beaumanoir s’arrêta : un murmure sourd se 
fit entendre dans l’assemblée; quelques-uns des 
plus jeunes chevaliers, qui avoient été tout dis- » 
posés à rire du statufie osculis fugiendis , prirent 
tout à coup un air plus grave et attendirent avec 
anxiété ce qu’alloit ajouter le grand-maître. 

« Tel seroit, continua-t-il, le châtiment d’un 
chevalier du Temple qui auroit péché sciemment 
contre ces points importants. 

« Mais si, par le moyen de quelque sortilège, 
Satan s’est emparé de son esprit, peut-être pour 
•avoir trop imprudemment jeté les yeux sur cette 
fille, nous devons le plaindre au Heu de le châtier; 
lui imposer une pénitence qui puisse le purifier 
de son égarement, et tourner le tranchant de 
notre indignation sur le maudit instrument qui 
a failli occasioner sa chute totale. Levez -vous* 
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donc , vous qui avez connoissance de ces faits , 
et rendez témoignage à la vérité, afin que ribus 
puissions voir si notre justice peut être apaisée 
par. le châtiment de cette iufidèle r ou si nous 
devons, le cœur saignant, procéder à des mesures 
plus rigoureuses contre notre frère. » 

On appela plusieurs témoins pour prouver les 
dangers auxquels Brian de Bois-Guilbert s’étoit 
exposé pour sauver Rébecca du château embrasé , 
e$ la manière dont il l’avoit ensuite protégée au 
risque de ses jours. Ils donnèrent ces détails avec 
toute l’exagération à laquelle se livre en général 
l’esprit du peuple, lorsqu’il s’agit de quelque évé- 
nement extraordinaire, et leur penchant naturel 
se trouva doublement excité par l’air de satisfac- 
tion avec lequel l’éminent personnage qui pré- 
sidoit l’assemblée écoutoit leur récit. Ainsi les 
périls qu’ÿvoit surmontés Bois - Guilbert , déjà 
assez grands eii eux-mêmes, devinrent tels, qu’il 
n’avoit pu y échapper que par miracle. Le soin 
qu’il avoit pris de la personne dé Rébecca fut 
représenté comme un dévoùment absolu dont 
on trouveroit à peine un exemple; et l’on peignit 
sa déférence à tout cê qu’elle lui disoit, quoi-, 
qu’elle lui adressât souvent des paroles de re- 
proche , comrnje portée à un excès qui devenait 
surnaturel dans un homme d’un caractère fier et 

T. . «» • * ♦ , , 

hautain... " » . *** 
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Le commandcurdeTemplestowe futalprs invité 
à décrire la manière dont Jîois-Guilbert et la juive 
étoient arrivés à la commanderie. 11 avoit préparé 
sa déclaration avec beaucoup d’art. Tout en tâ- 
chant d’éviter de blesseï; le caractère irritable de 
son ami, il laissa entrevoir qu’il lui avoit paru 
qu’il falloit que celui-ci souffrît une aliénation 
temporaire d’esprit , tant il sembloit éperdument 
épris de la juive qu’il amenoit. Le commandeur, 
avec un soupir de contrition , avoua le regret qu’il 
éprouvoit d’avoir permis qu’une juive entrât dans 
cette saiute maison. — Mais, ajouta-t-il, j’ai fait 
mes aveux à notre respectable grand-maître; il 
sait que mes motifs étoient purs, et je suis prêt 
à me soumettre à telle pénitence qu’il jugera à 
propos de m’imposer. 

— Vous avez bien p^rlé , frère Albert , dit le 
grand-maître ; je rends justice à vos intentions : 
elles étoient bonnes; vous vouliez arrêter un de 
vos frères dans sa carrière coupable. Mais cepen- 
dant votre conduite a été blâmable : vous avez 
agi comme celui qui , voulant arrêter un cheval 
fougueux , le saisirait par l’étrier au lieu de le 
prendre par la bride , et courrait par-là le risque 
de se nuire à lui -même, sans réussir dans son 
projet, Vous réciterez deux fois par jour, pendant 
six semaines , toutes les prières dont notre pieux 
fondateur a fait un devoir aux templiers , et vous 
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ferez abstinence entière de chair pendant le même 
temps. Telle est la pénitence paternelle que, par 
affection pour votre âme , nous croyons devoir 
vous infliger. 

Le commandeur salua profondément avec l’air 
hypocrite d’une grande soumission, et se remit à 
sa place. 

— Ne conviendrait - il pas, mes frères, dit le 
grand-maître, 'de prendre quelques informations 
sur la vie antérieure de cette femme, dans la vue 
surtout de découvrir si elle a fait usage de char- 
mes, de sortilèges ou de talismans, puisque tout, 
dans cette malheureuse affaire, doit nous porter 
à croire que notre frère a cédé aux inspirations 
de quelque ange des ténèbres? * 

Herman de Goodalrick , un des commandeurs 
présents à la séance , ancien guerrier couvert de 
cicatrices, suite des blessures que lui avoit faites 
le sabre des musulmans, et jouissant d’une grande 
considération parmi ses frères , se leva en ce mo- 
ment, et salua le grand-maître, qui lui accorda 
iuir-le-champ la permission de parler. 

— Très-révérend grand-maître, dit-il, je vou- 
drais savoir de notre vaillant frère Brian de Bois- 
Guilbert ce qu’il a à répondre à tout ce qu’il 
vient d’entendre , et de quel œil il regarde lui- 

même en ce moment sa malheureuse liaison avec 

\ m 

cette juive. * 
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Brian de Bois-Guilbert , dit le grand -maître, 
vous entendez la question de notre frère Herman 
de Goodalrick : je vous ordonne d’y répondre. 

, Bois-Guilbert tourna la tète du côté du grand- 
maître , qui lui adressoit la parole , et garda le 
silence. 

, — Il est possédé par un diable muet! s’écria le 
grand-maître. Retire-toi, Satan! Parlez, Bois- 
Guilbert, ajouta-t-il en étendant son bâton vers 
lui, je vous en conjure au nom de ce symbole de 
notre saint ordre. 

Bois-Guilbert fit un effort sur lui-même pour 
cacher le mépris et l’indignation qui l’animoient, 
et dont il savoit que la manifestation ne seroit 
d’aucune utilité. — Révérend grand-maître, lui 
dit- il, Bois-Guilbert dédaigne de répondre 4 des 
inculpations si futiles et si vagues. Si quelqu’un 
attaque son honneur, il le défendra avec cette 
épée , qui a si souvent vaincu les infidèles. 

— Nous vous pardonnons, frère Brian, dit le 
grand-maître; vous glorifier ainsi de vos propres 
actions en notre présence est une nouvelle faute 
que nous n’attribuons qu’à l’ennemi qui s’est em- 
paré de vous. Nous vous la pardonnons , parce 
que ce n’est pas vous qui parlez , c’est lui qui 
s’exprime par votre bouche. Mais, avec la grâce 
du ciel, nous le terrasserons, et le forcerons à fuir 

dans son royaume de ténèbres. 

*■ 1 ' .• ■ . * 
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— Un regard de dédain partit des yeux de Bois- 
Guilbert, et se dirigea vers Lucas de Beaumanoir; 
mais il garda le silence. 

— Maintenant, dit le grand-maître, puisque 
nous ne pouvons espérer de meilleure réponse à 
la question de notre frère de Goodalrick , conti- 
nuons notre enquête, et, avec l’aide du ciel, nous 
pénétrerons jusqu’au fond de ce mystère d’ini- 
quité. Que ceux qui commissent quelque chose 
sur la vie et la conduite de cette juive se lèvent, 
et comparoissent devant nous. 

Il se manifesta en ce moment quelque agitation 
dans la partie de la salle où étoit le public; et 
Beaumanoir, en ayant demandé la cause, apprit 
qu’il s’y trouvoit un paralytique à qui la juive 
avoit rendu l’usage de ses membres par un baume 
merveilleux. 

G’étoit un paysan, saxon de naissance, qui ne 
se soucioit nullement de paroître devant le tri- 
bunal , tremblant qn’on ne lui fît un crime d’avoir 
été guéri par une juive. Il fallut le traîner de 
force devant le grand-maître. On ne pouvoit dire 
qu’il fût complètement guéri, car il se servoit 
encore de béquilles. Il fit sa déclaration à contre- 
coeur et en versant des larmes. 11 convint pour- 
tant que, demeurant à York, il y avoit deux ans, 
et travaillant comme menuisier pour lsaac , il 
avoit été attaqué d'une paralysie qui le tint long- 
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temps immobile dans son lit, jusqu’à, ce que les 
remèdes que lui avoit donnés Rébecca , et prin- 
cipalement un baume merveilleux , lui eussent 
rendu en partie l’usage de ses membres; que de 
plus elle lui avoit remis un pot de cet onguent 
précieux, avec une pièce d’or pour se rendre chez 
ses parents, qui demeuroient près de Temples- 
towe. Et, s’il plaît à votre gracieuse révérence, 
ajouta-t-il, toute juive qu'elle est, je ne crois pas 
qu’elle m’ait voulu du mal ; car toutes les fois 
que je me suis servi de son remède, j’ai fait le 
signe de la croix auparavant et récité un pater et 
un aee, et il n’en a pas moins bien opéré. 

— Paix, serf, paix! dit le grand - maître. Il 
convient bien à des brutes qui, comme toi, tra- 
vaillent pour une race maudite, de venir vanter 
des cures dues au pouvoir de l’enler. Je te dis 
que le démon peuf envoyer des maladies , afin 
de les guérir lui -même, et de mettre en crédit 
quelques pratiques infernales. As- tu sur toi le 
baume dont tu parles? 

Le paysan, fouillant dans sa poche d’un air de 
répugnance visible, en tira une boîte sur le cou- 
vercle de laquelle étoient gravés quelques carac- 
tères hébreux , preuve certaine, pour la plupart 
des spectateurs, qu’elle sortoit de la pharmacie 
du diable. Lucas de Beaumanoir ordonna qu’on 
la lui remit, et fit le signe de la croix avant d’y tou- 
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cher. Comme il connoissoit la plupart des langues 
de l'Orient , il lut facilement l’inscription qu’elle 
porVt : Le lion de la tribu de Juda a vaincu. 

— Étrange pouvoir de Satan, s’écria- 1- il, qui 
peut changer les saintes écritures en blasphèmes, 
et faire un poison de ce qui doit être notre nour- 
ritura^purnalière ! Y a-t-il ici quelque médecin 
qui puisse nous dire quels ingrédients entrent 
dans ce baume mystique? 

Deux hommes , soi - disant médecins , s’avan- 
cèrent. L’un étoit un moine, l’autre un barbier 
de village \ ils examinèrent la boîte , et dirent 
qu’ils ne pouvoient indiquer les matières qui 
composoient le baume qu’elle contenoit , mais 
qu’ils y trouvoient une odeur de myrrhe et de 
camphre, que leur ignorance nomma des herbes 
orientales. Mais, avec cette malignité qu’inspire 
leur profession contre ceux qui y obtiennent des 
succès sans y être légalement agrégés , ils don- 
nèrent à entendre que puisqu’ils ne connois- 
soient pas ce remède , il falloit qu’il eût été 
composé par art magique, attendu qu’ils étoient 
versés dans toutes les branches de leur art, en 
tant qu’elles étoient compatibles avec la cons- 
cience d’un chrétien. 

Lorsque cette discussion médicale fut terminée, 
le paysan demanda humblement qu’on lui remît 
le baume qui lui avoit été si salutaire. \ 
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— Quçl est tou nom, drôle? lui demanda le 
grand-maître en fronçant le sourcil. 

— Iligg, fils de Snell, répondit le paysa£ 

— Eh bien Higg, fils de Snell, apprends de 
moi qu’il vaut mieux être paralytique que de 
devoir sa guérison aux secours des infidèles qui 
tiennent du démon le pouvoir de dire lève-toi et 
marche ! qu’il vaut mieux ravir aux infidèles leurs, 
trésors de vive force, que d’accepter les dons de 
leur bienveillance ou de se mettre à leurs gages. 
Retire-toi, et profite de la leçon. 

— Hélas! dit le paysan, n’eu déplaise à votre 
révérence, elle vient trop tard pour moi, car je 
ne suis plus bon à rien : mais je dirai à mes deux 
frères qui servent le riche rabbin Nathan- Ben -. 
Samuel, que votre grand’- maîtrise dit qu’il est 
plus légal de le voler que de le servir fidèlement. 

— Qu’on fasse retirer ce misérable bavard ! dit 
Beaumanoir, qui ne s’attendoit pas à entendre tirer 
une telle conclqsion de ses maximes. 

Iligg, fils de Suell, rentra promptement dans 
la foule, appuyé sur ses béquilles. Mais, s’intéres- 
sant au sort de sa bienfaitrice, et voulant savoir 
quel seroit son destin, il resta dans la salle, au 
risque de rencontrer encore lé repmi sévère du 
juge terrible dont la présence le faisoit frissonner. 

Le grand - maître ordonna alors à Rébecca de 
lever son voile. Ouvrant la bouche pour la pre-v 
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mière fois, elle répondit d’un air timide, mais 
avec dignité, que les fdles d’Israël n’avoientpas 
coutume de se découvrir le visage en public. 
Cette réponse modesfe et la voix douce de' Ré- 
becca intéressèrent en sa faveur tout l’auditoire. 
Mais Beaumanoir, qui se croyoit obligé en cons- 
cience de réprimer tout sentiment d’humanité, 
qui aurqit pu refroidir son zèle à exécuter ce qu’il 
regardoit comme son devoir, réitéra son ordre, et 
un garde fit un geste pour arracher son voile à la 
jeune juive. Se levant aussitôt, et s’adressant au 
grand-maître et aux chevaliers qui l’entouroient : 

— Polir l’amour de vos filles, s’écria - 1 - elle 

Hélasi j’oublie que vous n’en avez point!.... Mais 
par le tendre souvenir que vous conservez de vos 
mères et de vos sœurs, je vous en conjure, ne 
souffrez pas qu’un homme porte la main , en votre* 
présence, sur une malheureuse fille ! Vous êtes les 
anciens de votre peuple, je vous obéirai , et' vous 
montrerai les traits d’une infortunée.,, 

Elle prononça ces mots avec >mé expression 
de douleur et de patience qui attendrit presque 
le cœur de Beaumanoir lui -même. Levant en 
même temps son voile, elle leur découvrit un 
visage couvert du rouge de la pudeur, eCdorlt la 
timidité n’excluoit pas la noblesse. Sa beauté excita 
un murmure de surprise, et les jeunes chevaliers, 
se regardant les uns les autres, se dirent des yeux 
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que ses attraits étoient le meilleur sortilège qu’elle 
eût pu employer pour gagner le cœur de Bois- 
Guilbert. Mais Higg, fils de Snell, fut celui sur 
qui la vue de sa bienfaitrice produisit plus d’effet. 

— Laissez-moi sortir, cria-t-il aux hommes d’armes 
qui gardoient la porte; sa vue me tueroit !..... ne 
suis-je pas un de ses meurtriers ? m 

— Paix, brave homme! dit Itébecca, qui avoit 
entendu cette exclamation. Tu n’as pu me nuire 
ert disant la vérité, et tes plaintes ne peuvent me 
servir en rien. Garde le silence, je te prie; retire- 
toi, et que le ciel te protège. ‘ ✓ 

Les gardes alloient mettre Higg à la porte, de. 
crainte qu’il ne troublât une seconde fois l’assem- 
blée, et qu’on ne les en rendît responsables; mais ^ 
il leur promit de ne plus ouvrir la bouche, et 
obtint la permission de rester. 

On appela alors les derniers témoins; c’étoient 
les deux hommes d’armes dont Albert de Malvoi- 
sin avoit parlé à Montfichet. Quoique ce fussent 
des scélérats endurcis, la vue de celle qui alloit 
être leur victime, sa beauté, son air noble et tou- 
chant, parurent les interdire un instant; mais un 
regard expressif du commandeur Malvoisin leur 
rendit tout leur sang-froid, et ils firent, avec une 
précision qui auroit paru sTispecte à des juges 
impartiaux, le détail défaits, soit indifférents en 
eux -mêmes, soit controuvés, et qui, quoique na- 
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turels, éveilloient le soupçon par l’exagération 
qui régnoit dans leur déposition, et par les com- 
mentaires sinistres dont ils l’accompagnoient. 
Leurs allégations, dans des temps plus modernes, 
auroient été divisées en deux classes , comprenant 
l’une des faits insignifiants, l’autre des faits physi- 
quement impossibles; mais, dans ce siècle d’igno- 
rance et de superstition , les uns et les autres étoient 
admis comme des preuves de crime. On auroit 
rangé dans la première ce qu’ils dirent, qu’on 
entendoit souvent Rébecca se parler à elle-même 
dans une langue inconnue; qu’elle chantoit des 
chansons dont ou ne compreuoit pas les paroles, 
et qui cependant plaisoient à l’oreille, et faisoient 
tressaillir le cœur de ceux qui les entendoient; 
qu’en se parlant à elle -même elle sembloit quel- 
quefois attendre une réponse ; que ses vêtements 
étoient d’une fornn^toange et tels que les femmes 
de bon renom n’en pOTtoierit point; qu’elle avoit 
des bagues sur lesquelles étoient gravées des 
devises cabalistiques ; enfin que des caractères 
inconnus étoient brodés sur son voile. 

Toutes ces circonstances, si naturelles, si tri- 
viales, furent écoutées gravement comme des 
preuves , ou du moins comme de fortes présomp- 
tions que Rébecca étoit en correspondance avec 
les puissances des ténèbres. 

Mais un de ces soldats fit une déposition moins 
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équivoque, et à laquelle la plus grande partie de 

l’assemblée fut assez crédule pour ajouter foi, 
quelque incroyable qu’elle fût. Il déclara qu’il 
l’avoit vue opérer une cure merveilleuse sur un 
homme blessé, au château de Torquilstone; qu’elle 
avoit fait des signes sur sa blessure, avoit prononcé 
certains mots mystérieux , que , grâce au Ciel , il 
n’avoit pas compris, et qu’aussitôt le fer d’une 
flèche en étoit sorti, le sang s’étoit arrêté * la bles- 
sure s’étoit fermée, et que le blessé, une heure 
après, étoit sur les murailles, et aidoit le témoin 
à lancer des pierres sur les assiégeants. Cette fable 
étoit peut-être fondée sur le fait véritable que 
Rébecca avoit donné des soins à Ivanhoe dans le 
château de Torquilstone. Mais il étoit d’autant 
plus difficile de contester la véracité du dépo- 
sant, que, pour produire une preuve matérielle 
à l’appui de son témoignage^erbal , il tira de sa 
poche un fer de flèche , qdWntfirma être celui qui 
étoit miraculeusement sorti de la blessure. 

Son camarade , eu faction sur une tour,, avoit 
vu la scène qui s’étoit passée entre Bois-Guilbert 
et Rébecca , lorsque celle-ci avoit été sur le point 
de se précipiter du haut de la petite plate-forme 
qui régnoit le long de la fenêtre de la chambre 
où elle avoit été enfermée. Ne voulant pas rester 
en arrière de son camarade, il déclara qu’il avoit 
vu Rébecca avancer sur la plate-forme, se chan- 
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ger en cygne d’une blancheur éclatante, voler 
trois fois autour de la grande tour de Torquil- 
stone, revenir à la même fenêtre, ety reprendre 
sa première formée. 

La moitié de ces preuves imposantes auroit été 
plus que suffisante pour faire déclarer sorcière 
une yieille femme pauvre et laide, quand même 
elle- n’auroit pas été juive; unies à cette dernière 
et fatale circonstance, elles offroient un faisceau 
trop redoutable pour que la jeunesse et la beauté 
de Rébecca pussent produire quelque impression 
en sa faveur. 

Le grand-maître, après avoir recueilli les suf- 
frages, demanda à Rébecca, d’un ton solennel^ 
si elle avoit quelque chose à alléguer contre la 
sentence de condamnation qu’il alloit prononcer. 

— Invoquer votre compassion, dit l’infortunée 
juive d’une voix tremblante d’émotion, seroit une 
ressource aussi inutile que basse à mes yeux; vous , 
dire que soulager les malades et les blessés d’une 
religion différente ne peut déplaire au fondateur 
reconnu de ma foi et de la vôtre , ne me servirait * 
pas davantage; vous assurer qu’il n’y a qu’impos- 
ture dans la plupart des choses que vous ont dites 
contre moi ces deus hommes, à qui Dieu puisse par- 
donner, ce serait m’exposer à ne pas être crue, puis- 
que vous croyez à leur possibilité; et quelle utilité 
trouverois-je à vous dire que mes mœurs, mon 
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langage, mes vêtements, sont ceux de mon peuple, 
j’ajouterois de mon pays; mais nous n’eu avons 
plus. Je ne chercherai pas même à me justifier 
aux dépens de mon oppresseur, qui écoute ici les 
fictions calomnieuses par lesquelles on semble 
faire du tyran une victime. Que Dieu soit juge 
entre lui et moi! Mais j’accepterois dix fois la mort 
que vous me préparez , plutôt que d’écouter les 
propositions que m’a faites cet homme de Bélial, 
tandis que j’étois sans défense, sans amis, et sa 
prisounière. Il est de votre foi , et le moindre mot 
qu’il prononcerait obtiendrait de vous plus de 
crédit que les protestations les plus solennelles 
^’une malheureuse juive. Je ne dirigerai donc pas 
contre lui l’accusation intentée contre moi ; mais 
c’est à vous, Brian de Bois-Guilbert, oui c’est à 
vous-même que j’en appelle ; c’est vous que 
j’interpelle de déclarer si les inculpations faites 
contre moi ne sont pas fausses et calomnieuses. 

. Elle se tut un moment; tous les yeux étoient 
fixés sur Bois-Guilbert ; il garda le silence. 

— Parlez , continua-t-elle, si vous êtes homme, 
si vous êtes chrétien ! je vous en conjure par 
l’habit que vous portez, par le nom qui a appar- 
tenu à vos ancêtres, par l’osdre de chevalerie 
dont vous êtes revêtu, par l’honneur de votre 
mère ; parlez , -dites si je suis coupable de ce 
dont on m’accuse ! 

» ’. 
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— Répondez -lui, mon frère, dit Beaumanoir,* 
si l’ennemi contre lequel je vous n'ois lutter vous 
en laisse le pouvoir. 

Dans le fait Bois-Guilbert étoit tellement agité 
par les diverses passions qui se combattoient dans 
son cœur, qu’on auroit cru, en voyant ses traits, 
qu’une puissance surnaturelle leur faisoit subir 
d’affreuses convulsions. Roulant les yeux d’une 
manière effrayante , il s’écria enfin d’une voix 
sourde en jetant un regard sur Rébecca : le pa- 
pier ! le papier ! 

— Eh bien ! dit Beaumanoir , voilà une nou- 
velle preuve. La victime des sortilèges de cette 
rpisérable juive ne peut, malgré tous ses efforts, 
que nommer le papier, le fatal papier sur lequel 
elle a sans doute tracé les mots cabalistiques qui 
constituent le charme, et qui le condamnent au 
silence. 

Rébecca interpréta différemment les mots qui 
sembloient avoir été arrachés à Bois-Guilbert. 
Elle se rappela le morceau de parchemin qui lui 
avoit été glissé dans la main lorsqu’elle étoit en- 
trée dans cette salle , et qu’elle y avoit toujours 
conservé ; et y ayant jeté un coup d’œil à la 
dérobée , elle lut ces mots tracés en caractères 
arabes : f Demandez le combat et un champion ». 
L’espèce d’agitation que la réponse de Brian de 
Bois-Guilbert avoit causée dans l’assemblée, où 
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chacun cherchoit avec son voisin l’interprétation 
qu’il convenoit ’d’y donner, facilita à Rébecca le 
moyen de lire ce billet, et de le déchirer à l’ins- 
tant, sans qu’on s’en aperçût. 

Dès que le silence se fut rétabli, Rébecca, lui 
dit le grand-maître, tu vois que tu ne peux tirer 
aucun avantage des discours de ce malheureux 
chevalier. L’ennemi qui le tourmente est trop fort 
pour lui. Às-tu autre chose à nous dire ? 

— Oui, répondit Rébecca : vos lois mêmes 
m’offrent encore une chance pour sauver ma vie. 
Cette vie a été bien misérable, au moins depuis 
quelque temps ; mais c’est un don de Dieu , et je 
ne dois pas le mépriser. J’userai de tous les moyens 
qu’il m’a'ccorde pour ma défense. Je suis inno- 
cente ; l’accusation portée contre moi est calom- 
nieuse, et je demande à le prouver par le combat 
judiciaire et par un champion. 

— Et qui voudra , répliqua Beaumanoir, lever 
la lance pour une sorcière, pour une juive ? 

— Dieu me suscitera un défenseur, répondit 
Rébecca. Il est impossible qu’en Angleterre, dans 
ce paÿs où il se trouve tant d’hommes généreux , 
braves et humains , il ne se trouve personne qui 
veuille combattre pour la justice. Mais il suffit 
que je réclame l’épreuve g du combat judiciaire, et, 
voici mon gage. ' • . 

A des mots, elle ôta un des gants brodés qu’elle 
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portoit, et le jeta devant le grand-maître avec 

- l,n a * r tftndestie et de dignité qui fit naître 

dans toute l’assemblée autant d’admiration que 

• de surprise. V 
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CHAPITRE XIII. 












« , J« jette ici mon gage , 

•< Et &1 quelqu’un de vous ose le relever, 

« Qa’il songe à l'ennemi qu’il s’expose à trouver ! *» 
Richard //, Su aespear e. 



Lucas de Beaumanoir lui-mème fut touché de 
la manière pleine de noblesse et de grâces dont 
Rébecca venoit de faire ce dernier appel. Il n’étoit 
naturellement ni cruel ni même sévère ; mais son 
cœur, ayant toujours été étranger aux passions, 
s’étoit graduellement endurci par la vie ascétique 
qu’il avoit embrassée, par l’habitude des com- 
bats, par le pouvoir suprême dont il étoit revêtu,' • 
et par la nécessité supposée de déraciner l’béré^ 
sie et de subjuguer les infidèles, ce qu’il regar- 
doit comme son premier devoir. Ses traits per- 4 
dirent quelque chose de leur inflexibilité ordi- 
naire, quand ses yeux se fixèrent sur l’intéres- 
sante créature qui, seule, sans appui, sans amis, 
se défendoit avec tant de courage .et de noblesse. 

Il fit trois fois le signe de la Croix, craignant sans 
doute que l’attendrissement inusité qu’éprouvoit 
ence moment son âme, ordinairement dure comme 
l’acier de son épée , ne fût l’effet de quelque sor- 
tage- • . . ‘ . , 
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— Jeune fille, dit-il enfin, si la pitié que tu 
m’inspires est causée par quelques pratiques de 
magie auxquelles tu aurais eu recours, ton crime 
est grand , mais j’aime mieux la regarder comme 
un sentiment naturel à mon cœur, qui saigne en 
voyant une créature douée de tant d’avantages 
extérieurs devenue un vase de perdition. Confesse 
tes fautes, ma fille; repens-loi'; renonce à tes 
erreurs; embrasse notre sainte foi dont ce bâton 

7i m 

porte l’emblème, et tu peux encore être heureuse 
dans ce monde et dans l’autre. Placée dans quelque 
maison religieuse de l’ordre le plus austère, tu 
auras le temps de prier et de faire pénitence. 
Reçois la vue à ces conditions. Qu’à fait pour toi 
la loi de Moïse , pour que tu t’obstines à périr 
pour elle ?» 

— C’est la loi de mes pères, répondit Rébectfa : 
elle leur a été donnée sur le mont Sinaï au milieu 
du tonnerre et des éclairs. Vous le croyez vous- 
mêmes, si vous êtes chrétiens. Vous dites que 
cette loi est révoquée, mais c’est eç qu’on ne m’a 
point appris à croire. 

— Qu’on appelle notre chapelain , dit Beauma- 
noir, et qu’il explique à cette infidèle opiniâtre.... 

— Pardonnez-moi de vous interrompre, dit 
Rébecca ; je ne suis qu’une jeune fille, incapable 
d ! argumenter sur les vérités de ma religion, mais 
je puis mourir pour elle, si c’est la volonté de 
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Dieu. Permettcz-moi de vous demander si vous 
m’accordez ma requête pour le combat judiciaire. 

— Qu’on me passe son gant ! dit Beaumanoir. 
C’est un gage bien foible, bien frêle, ajouta-t-il en 
l’examinant, pour une demande aussi terrible que 
celle d’un combat à outrance. Regarde bien ce 
gant, ma fille, et compare-le aux gantelets qui 
couvrent nos mains : telle est la différence qui se 
trouve entre ta cause et celle du Temple; car 
c'est notre ordre que tu défies. 

— Mettez mon innocence dans la balance, ré- 
pondit ltébecca avec fermeté ; et le gant de soie 
l’emportera sur le gantelet de fer. 

— Ainsi dcmc tu persistes dans le refus de con- 
fesser tes crimes, et dans le défi audacieux que 
tu as fait ? 

* — J’y persiste , noble seigneur. 

— Soft donc fait ainsi qu’il est requis , et que le 
jugement de Dieu prouve quelle est la bonne cause ! 

— Amen ! répondirent les commandeurs pla- 
cés près du grand-maître. — Amen ! répétèrent 
les chevaliers , ainsi que toute l’assemblée. . 

— Mes frères , dit Beaumanoir, vous savez que , 
nous pourrions refuser à cette femme le privilège 
du combat judiciaire ; mais, quoiqu’elle soit juive 
et sorcière, elle est étrangère, sans défense, elle 
♦réclame le bénéfice de nos lois bienfaisantes , à 
Dieu ne plaise que nous ne le lui accordions pas. 
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D’ailleurs, si nous sommes voués à l’état reli- 
gieux , nous n’en sommes pas moins chevaliers 
et soldats, et nous aurions à rougir de refuser le 
combat, sous quelque prétexte que ce puisse être. 
Yoictdonc, mes frères, l’état de l’affaire : Ilébecca „ 
fille d’Isaac d’York , juive de religion, prévenue 
par un grand nombre de circonstances plus que 
suspectes d’avoir employé des sortilèges contre la 
personne d’un noble chevalier de notre saint 
ordre , demande le combat pour prouver son in- 
nocence. A qui pensez-vous que nous devions 
remettre le gage de bataille , en le nomrqant notre 
champion ? 

— A Brian de Bois-Guilbert, dit le comman- 
deur de Goodalrick. C’est lui que cette affaire 
concerne particulièrement , et il en connoît la jus- 
tice mieux que personne. 

— Mais si notre frère Brian est sous l’influence 
d’un sortilège ! Nous ne parlons ainsi que par la 
prudence, car il n’existe pas dans tout l’ordre un 
bras auquel nous confierions plus volontiers la 
défense de son honneur. 

— Révérend grand-maître, reprit le comman- 
deur, vous savez que nul sortilège ne peutatteindre 
le champion qui se présente au combat pour le 
jugement de Dieu. 

— Il est vrai, ditBeaumanoir. Albert Mal voisin, 
remettez à Brian de Bois-Guilbert le gage de ba- 
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taille. Frère, dît-il à ce dernier, nous vous recom- 
mandons de combattre avec courage, et de ne pas 
douter du triomphe de la bonne cause. Rébecca , 
nous t’accordons trois jours, en comptant celui- 
ci, pour trouver un champion. 

— Le délai est bien court, dit-elle, pour qu’une 
étrangère , une femme d’une autre religion que 
la vôtre, puisse espérer de trouver un homme qni 
veuille risquer pour elle sa vie et son honneur. 

— Nous 11e pouvons le prolonger, répliqua le 
grand-maître. Le combat doit avoir lieu en riotre 
présence, et de puissants motifs nous appellent 
ailleurs le quatrième jour. 

— Que la volonté de Dieu soit faite, dit Ré- 
becca. Je mets ma confiance en celui’ qui peut 

plus de choses en un instant que l'homme pen- 

■ * p «* 

dant toute l’éternité. 

— C’est bien parlé, dit Beaumanoir, mais nous 
savons quel est celui qui peut emprunter les ap- 
parences'd’un ange de lumière. Il ne reste plus 
qu’à fixer la place du combat , et de l’exécution , 
s’il y a lieu. Où est le commandeur Malvoisin? 

. * , Malvoisin, tenant encore le gant de Rébecca, 

. étoit près de Bois-Guilbert , et lui partait à voix 
basse d’un air animé. . 

— Refuseroit-il le gage de bataille ? demanda 
le grand-maître d'un ton sévère. • 

— Non, révérend grand-maître, répondit Mal- 
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voisin en cachant le gant sous son manteau , il 
l’accepte. Quant au lieu du combat, je vous pro- 
poserai le champ de Saint -Georges, dépendant 
de cette commanderie , et où nous faisons nos 
exercices militaires. 

. — Fort bien! dit le grand-maître. Rébeeca, 
c’est en ce champ clos que tu devras présenter . 
ton champion, et s’il 11e emporte pas la victoire, 
ou qu’il ne se présente personne pour combattre 
pour toi, tu périras de la mort réservée aux sor- 
cières, car telle est notre sentence. Que ce juge- 
ment soit consigné sur nos registres, et qu’on en 
fasse lecture publique, afin que nul 11’en prétende 
cause d’ignorance. 

U11 îles chapelains qui remplissoient les fonc- 
tions de greffier inscrivit ce jugement sur un gros 
registre in-folio, qui servoit à transcrire les actes 
capitulaires du Temple, et lorsqu'il eut fini, l’autre 
en fit la lecture à haute et intelligible voix. 

« Rébecca, juive, fille d’Isaac d’York, convain- 
cue de sorcellerie, séduction et autres pratiques 
diaboliques, contre un chevalier du saint ordre 
du Temple de Sion, nie ce dont elle est accusée, 
et prétend que le témoignage porté contre elle est 
faux, perfide et déloyal. Par le privilège légitime 
de son sexe, incapable de combattre elle -meme, 
elle offre de soutenir son dire par un gentilhomme 
qui fera son devoir loyal de chevalier, et combat- 
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tra avec les armes d’usage , à ses risques et périls; 
pour ce, elle a donné son gage, qui a été remis 
au noble chevalier Brian de Bois-Guilbert, du saint 
ordre du Temple deSion. Ledit Bois-Guilbert a été 
choisi pour défendre son ordre et lui-même contre 
les outrages, les pratiques et les dénégations de 
l’accusée. Le très- révérend père et puissant sei- 
gneur Lucas, marquis Beaumanoir, a permis le 
susdit défi, et assigné le troisième jour pour le 
combat dans les lices de Saint- Georges, près de 
la commanderie de Templestowc. Le grand- 
maître somme l’appelant de paroitre dans ce lieu 
en la personne de son champion, sous peine d’être 
livrée au supplice des accusés convaincus de sé- 
duction et sorcellerie; et aussi le défendeur, sous 
peine d etre déclaré lâche par défaut. 

« Le noble seigneur et révérend père ordonne 
que le combat ait lieu en sa présence, et Dieu 
assiste la bonne cause. » 

Amenl dit le grand-maître; amen! répondit 
toute l’assemblée. Rébecca garda le silence, leva 
les yeux au ciel , croisa les bras sur sa poitrine , 
et resta une minute dans cette attitude. Alors, 
s’adressant au grand-maître d’un air modeste , elle 
lui dit qu’on devoit lui permettre de communiquer 
avec ses amis, pour les instruire de la situation 
dans laquelle elle se trouvoit, afin qu'ils lui pro- 
curassent un champion ponr défendre sa cause. 
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— Ta. demande est de toute justice*, répondit 
Beaumanoir : choisis le messager que tu voudras, 
et il aura libre communication avec toi dans la 
chambre qui te sert de prison. 

— Y a- 1- il quelqu’un ici, dit Rébecca en se 
tournant vers l’auditoire, qui, par amour pour la 
justice, ou dans l’espoir d’une riche récompense, 
veuille rendre ce service à une fille aussi innocente 
que malheureuse? 

Personne ne répondit à cet appel. Personne 
n’osoit , en présence du grand - maître , montrer 
quelque intérêt pour une juive qu’il venoit de 
éondamner comme sorcière , de peur de se rendre 
Suspect de favoriser le judaïsme ou la sorcellerie. 
4n>L’appât d’une récompense, ni bien moins 
encore un sentiment de compassion , ne purent 
surmonter cette fcrainte. 

Rébecca resta quelques instants dans un état 
d’inquiétude qu’il seroit impossible de déerire* 
Est- il bien possible, s’écria-t-elle, est-ce bien en 
Angleterre que je me trouve privée du foible es- 
poir de salut qui me reste, faute d’un acte de 
charité qu’on ne refuseroit pas au dernier des cri- 
minels! 

— Je ne puis marcher qu’avec des béquilles-, 
ditHigg,filsdeSnell, mais si je remue les jambes, 
c’est à vous que je le dois, et je ferai votre com- 
mission aussi bien qu’il me sera possible. Plût à 
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Dieu qu#mes pieds pussent réparer 1^ faute de 
ma langue! Hélas! quand j’eus le malheur de louer 
votre charité, je ne m’imaginois guère qtie je vous 
mettois en danger ! 

— Dieu dispose de tout , dit Rébecca : entre ses 
mains, le plus foible instrument peut briser les 
fers de la captivité de J üda. Pour porter ses mes- 
sages, le limaçon est un courrier aussi sûr que 
l’aigle. 

Elle écrivit à la hâte quelques mots en hébreu 
sur un morceau de parchemin qu’un des chape- 
lains lui tlonna par ordre du grand-maître. Cher- 
che Isaac d’York, dit -elle à Higg, remets -lui ce 
billet. Voici de quoi louer un cheval et payer tes 
dépenses. Je ne sais si c’est du ciel que me vient 
ce pressentiment, mais j’espèré ne pas mourir de 
la mort qu’on me destine. Dieu me suscitera un 
défenseur. Adieu ; songe que ma vie dépend de ta 
.diligence. • * >■ . . 

Bien des spectateurs cherchèrent à détourner 
Higg de toucher à un billet écrit en caractères 
cabalistiques ; mais il étoit résolu à rendre service 
à sa bienfaitrice. Elle a guéri mon corps , leur dit- 
il, et je suis sûr qu’elle ne peut vouloir mettre 
mon âme en péril. ' *• r> - 

11 sortit sur-le-champ de Templestowe.» 

— J’emprunterai le cheval de mon voisin Bu- 
than , pensoit-il en reprenant le chemin de son 
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village, et avec une telle monture et la grâce de 
Dieu, je serai bientôt à York. 

Par un heuretîx hasard, il n’eut pas besoin 
d’aller si loin. A un quart de mille de la comman- 
de , il aperçut deux hommes à cheval , qu’à leurs 
bonnets jaunes il reconnut pour juifs. Quand il 
en fut plus près, il vit que l’un étoit Isaac d’York 
et l’autre le rabbin Ben-Samuel, ils rudoient au- 
tour de la commanderie sans oser y entrer, ayant 
appris que le grand-maître y faisoit le procès 
d’une sorcière. 

— Frère Ben-Samuel , lui disoit Isaac, mon âme 
est inquiète, et ce n’est pas sans raison. Cette ac- 
cusation de sorcellerie est un des prétextes dont 
on se sert bien souvent pour nous persécuter. 

—Tranquillisez- vous, frère, répondit Nathan: 
vous êtes assez riche pour ne pas craindre les 
Nazaréens. C’est un peu plus ou un peu moins 
d’argent qu’il vous en ‘coûtera. L’argent aura sur 
eux le même pouvoir que l’anneau de Salomon 
avoit sur les mauvais esprits. Mais quel est ce 
pauvre diable qui s’avance vers nous appuyé sur 
'des béquilles ? il a l’air de vouloir nous parler. 
Ami , dit-il à Higg , as-tu besoin des secours de 
9 mon art , je ne te les refuse point ; mais je ne 
donnerois pas un aspre à un homme qui mendie 
sur le grand chemin. Es-tu impotent des jambes? 
Tune peux être ui courrier, ni soldat, ni berger; 
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mais tu as l’air d’avoir de bons bras, et il y a 

d’autres métiers dans lesquels tu pourrais Eh 

bien! frère, qu’avez-vous donè? 

Isaac , pendant cette harangue , avoit pris le 
billet qu’Higg lui avoit présenté ; et à peine y 
eut -il jeté les yeux qu’il changea de couleur, 
poussa un profond gémissement, et tomba de 
son cheval par terre , où il resta quelques instants 
privé de tout sentiment. 

Le rabbin alarmé descendit de cheval , lui fit 
respirer un élixir qu’il avoit sur lui ; et , prenant 
les instruments de la profession qu’il exerçoit , il 
s se préparait à le saigner, quand Isaac revint à 
lui. Mais quelle fut sa surprise en le voyant jeter 
son bonnet loin de lui , et répandre de la pous- 
sière sur ses cheveux gris. Il le crût attaqué d’un 
. accès de vertige; et, persistant dans sa première 
intention, il reprit en main ses instruments. Mais 
Isaac le convainquit bientôt de son erreur. 

— Fille de douleur! s’écria-t-il, on aurait dû te 
nommer Benoni et non Rébecca! Puisse ma mort 
précéder la tienne, de peur que je ne maudisse 
Dieu , et que je ne perde mon âme ! 

— Y pensez -vous, frère, dit le rabbin? êtes- 
vous un enfant d'Israël pour parler de la sorte ? % 
qu’est-il donc arrivé à votre fille? j’espère qu’elle 
n’est pas rayée de la liste des vivants ? 

— Elle vit, répondit Isaac, mais comme Daniel 
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dans la fosse aux lions. Elle est captive des en- 
fants de Eélial , qui vont exercer Jeur cruauté 
contre elle , sans pitié pour sa jeunesse ni pour 
son innocence. Elle étoit une couronne de palmes ^ 

* sur mes cheveux bjancs, et la voilà flétrie en une 
nuit, comme la citrouille de Jonas. Enfant de mon 
amour! fille de ma vieillesse! seule rejeton de ma 
bien-aimée Rachel! les ténèbres de la mort t’en- 
vironnent déjà! 

— Mais que contient cet écrit? n’indique-t-il 
pas ce qu’on peut faire pour sa délivrance ? 

— Lisez , mon frère , lisez , car mes yeux sont 
obscurcis par les larmes. 

Le rabbin prit le billet de Rébecca , et lut en 
hébreu ce qui suit: 

« A Isaac ,Jils d’Adonikam , que les gentils nomment 
Isaac d’York. Que la bénédiction de la Promesse * 
se multiplie sur lui. 

« mon père , . 

• ,1 * * 

« Je suis condamnée à mort pour un crime que 

je ne connois même pas , pour le crime de sor- 
- çellerie. Si l’on peut trouver un homme vaillant 
pour défendre ma cause avec la lance et l’épée , 
suivant les usages des Nazaréens, dans le champ 
de Saint - Georges, Items trois jours en comptant 

( 

* 






Dïgitized by Google 




370 IVANHOE. 

celui-ci, Dieu lui donnera peut-être assez de force 
pour taire triompher l'innocence dépourvue de 
tout autre secours. Si l'on 11e trouve personne , les 
jeunes filles de notre tribu peuvent dés à présent 
pleurer sur moi , comme sur la fleur abattue par 
la faux du moissonneur. Cherchez donc du secours 
où vous croirez pouvoir en trouver. Un guerrier 
nazaréen, Wilfrid, fils de Cédric, que les gentils 
nomment Ivanhoe , consentiroit , je crois , à 
prendre les armes pour moi ; mais il -ne doit 
pas encore être en état de supporter le poids de 
son armure. Cependant, mon père, apprenez-lui 
quelle est ma situation , car il a des amis parmi 
les hommes puissants de son peuple; et comme il 
a été notre compagnon d’esclavage, il est possible 
qu’il me trouve un défenseur. Et dites- lui, dites 
à Wilfrid, fils de Cédric, que Rébecca, soit qu’elle 
’ vive ou qu’elle meure , vivra ou mourra inno- 
cente du crime dont elle est accusée. Si c’est la 
volonté de Dieu que vous soyez privé de votre 
fille, 11e demeurez pas plus long-temps dans cette 
terre de sang, et retirez-vous à Cordoue, où votre 
frère vit en sûreté , à l’ombre du trône du Sarrasin 
Roabdil , car les cruautés des Maures contre la 
race «le Jacob sont plus supportables que celles 
des Nazaréens d’Angleterrê. » 

Isaac entendit avec assez de calme la lecture de 
cette lettre; mais quand elle fut terminée, il con- 
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tinua ses démonstrations de douleur à la manière 
orientale, en se jetant de la poussière sur la tète, 
en déchirant ses vêtements , et en s’écriant : 
Ma fille! ma Rébecca! chair de ma chair! os de 

X ' 

mes os! 

— Prenez courage, lui dit le rabbin : le cliagrin 
ne remédie à rien. Ceignez vos reins, et cherche^ 
ce Wilfrid , fils de Cédric. Peut - être votls don- 
nera-t-il des conseils ou des secours , car il est le 
favori de Richard , que les Nazaréens appellent 
Cœur de Lion, et qu’on assure généralement être 
de retour en ce pays. Il peut se faire qu’il ob- 
tienne de lui un Ordre qui défende à ces hommes 
de sang, qui déshonorent le saint Temple en en 
portant le nom , de mettre à exécution leur ju- 
gement inique. 

— Je le chercherai , dit Isaac, car c’est un brave 
jeune homme qui a compassion des exilés de la 
terre de Jacob. Mais il ne peut encore porter ses 
armes, tf. quel autre chrétien voudra combattre 
pour uirc fille de Sion ? 

► — Vous parlez en homme qui ne connoît pas 
les gentils. Avec de l’or , vous achèterez leur 
valeur, comme avec de l’or vous achetez votre 
sûreté. Prenez courage, et occupez-vous sur-le- 
champ de trouver ce Wilfrid dTvanhoe. Je vais, 
de mon côté , travailler pour vous , car ce seroit 
un grand péché que de ne pas aider son frère 
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dans une telle calamité. Jetais me rendre à York* 
un grand nombre de guerriers y sont assemblés ; 
j’en trouverai parmi eux quelqu’un qui consen- 
tira à prendre la défense de votre fille; car l’or 
est leur dieu, et, pour de l’or, ils mettroient leur 

vie en gage comme leurs biens Vous exécuterez 

toutes les promesses que je ferai en votre nom , 
mon frère? 

— Sans doute, sans doute! Béni soit le ciel, qui 
m’envoie un tel consolateur, un tel soutien dans 
ma misère ! . . . . Cependant , ne leur accordez pas 
tout d’un coup tout ce qu’ils vous demanderont : 
ménagez bien mes intérêts. Tel de ces maudits 
Nazaréens , qui prétendra d’abord à des marcs 

d’or, se réduira ensuite à des onces Au sur- 

plus, faites pour le mieux, car je suis au déses- 
poir ! à quoi me servira tout mon or, si je perds 
ma fille ! 

— Adieu, dit Nathan ; il e6t temps d’agir. Puisse 
la paix rentrer dans ton cœur ! - 

Ils s’embrassèrent, et partirent chacuirpar une 
route différente. 

Higg, fils de Snell , étoit resté près d’eux pendant 
toute cette conversation , à laquelle il n’avoit rien 
compris, attendu qu’ils parloient en hébreu. Il les 
suivit des yeux quelque temps. — Ces chiens de 
juifs! dit -il quand il les eut perdus de vue, ils 
. ne font pas plus d’attention à moi que si j’étois 
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un Turc, un païen , ou un juif circoncis comme 
eux! Us auroient bien pu me jeter un sequin ou 
deux. Je n’étois pas obligé de leur apporter, Dieu 
sait quel griffonnage , au risque d’être ensorcelé, 
comme bien des braves gens m’eu ont averti. Et 
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quel bien me fera l’or que m’a donné cette jeune 
fille, si quand j’irai à confesse aux Pâques pro- 
chaines, je suis forcé d’en jeter deux fois autant 
dans le tronc de l’Église pour ma pénitence; et 
*si, par-dessus le marché, on m’appelle toute ma 
vie le messager boiteux des juifs? Je crois qu’elle 
m’a véritablement ensorcelé pour me décider à 
me charger de sa commission. Mais elle a toujours 
ensorcelé de même tous ceux qui l’approchent, 
juifs ou chrétiens ; personne ne peut rien lui re- 
fuser, et je donnerois ma boutique et mes outils 
pour lui sauver la vie. J • • 
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Le jour qui avoit vu le jugement de Rébeccj^ 
touchoit à sa fin ; le crépuscule succédoit déjà a 
la clarté du soleil , quand la belle juive , toujours 
fidèle aux devoirs de sa religion , ayant fait sa 
prière du soir, entendit frapper doucement, à la 
porte de la chambre qui lui servoit de prison. - 
Rébecca y fit peu d’attention : elle terminoit 
sa prière par une hymne que nous avons essayé 
de traduire ainsi : <• 

I. 
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Lorsque Israël, le peuple chéri du Seigneur, sortit de la 
terre d’esclavage, le dieu de scs pcres marcha devant lui, 
guide redoutable au milieu de la fumée et des flammes. Pen- 
dant le jour, la colonne de feu glissoit lentement au-dessus des 
nations étonnées; pendant la nuit, les sables de pourpre de 
l’Arabie réfléchissoient l’éclat de sa flamme. * * 



V < 



II. 



Les saints cantiques s’élevoient au 'ciel; les trompettes et 

• * - . 

les psalterions y répondoient : les filles de Sion méloient leurs 
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hymnes à la voix du prêtre et du guerrier. Aucun prodige 

netonne aujourd’hui mes ennemis ; Israël abandonnée erre 
au loin solitaire. Nos pères ont refusé de suivre tes voies 
et tu les a laissés suivre les leurs. 

' ? \ • - - • ^ 

IU - i ‘ • -> »V ' • 
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Mais tu es toujours présent quoique invisible. Quand bril- 
lera un jour prospère, que ton souvenir soit le voile qui nous 
protège contre les rayons trompeurs ; et quand la nuit ora- 
geuse couvrira Juda de ses ténèbres, sois lent à frapper, et 
prétes-nous ta clarté secourable. 
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• Nous avons laissé nos barpes près des fleuves de Babylonc. 
Nous sommes le jouet des tyrans, le mépris des gentils; l’en- 
cens ne brûle plus sur notre autel , nos trompettes , nos psal- ’ 
ferions sont muets ; mais tu as dit : le sang des boucs , la chair 
des béliers n’ont aucun prix à mes yeux : un coeur contrit* 
une humble pensée, voilà le sacrifice qui m’est agréable. 

. -, . ‘v » . 

' v « 

Quand la voix de Rébecca eut cessé de se faire ' 
entendre , on frappa de nouveau à la porte. . 

— Entrez, si vous êtes un ami, dit- elle, et 
quand vous seriez un ennemi, je n’ai nul moyen 
de vous en empêcher. 

— Il faut que je sois l’un ou l’autre, Rébecca, 
dit Bois-Guilbert, en entrant; ami ou ennemi, sui- 
vant le résultat de notre entretien. 

# T * 

Alarmée à la vue de cet homme , dont elle regar- 
. doit la passion criminelle comme la cause de toutes 
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ses infortunes, Rébecca recula jusqu'au bout de 
l’appartement d’un air inquiet plutôt que craintif, 
et s’v tint debout, déterminée à battre en retraite 
aussi loin que possible, mais aussi à se défendre 
avec courage, si elle étoit forcée de s’arrêter. Son 
attitude n’étoit pas l’attitude de quelqu’un qui * + 
délie, mais plutôt celle d’une résolution à tonte 
épreuve. ^ 

■ — Vous n’avez aucun sujet de me craindre , 
Rébecca , dit le templier; ou du moins, vous n’avez' ' 
aucun sujet de me craindre en ce moment. 

— Je ne vous crains pas, répondit Rébecca , 
quoique sa respiration pressée semblât démentir 
l’héroïsme de ses discours : j’ai mis en Dieu toute 
ïna confiance, il sera ma force. 

• -—Vous u’en avez pas besoin contre moi. A deux 
pas d’ici sont des gardes chargés de veiller sur vous 
jusqq’à ce qu’ils vous conduisent à la mort.' Je n’ai 
aucune autorité sur eux. Au moindre bruit, tous 
les verriez accourir, et je serois moi-même en 
danger s’ils me surprenoient ici. 

— Dieu soit loué ! s’écria Rébecca : la crainte de 
la mort est ce qui m’effraie le moins dans ce repaire 
de méchanceté. ' ' - * r • . . 

— Sans doute l’idée de la mort n’a rien d’ef- 
frayant pour une âme courageuse , quand elle 
-n’est pas atcompagnée de circonstances qui la 
rendent plus terrible. Périr par la lance ou par 



» ■ 



Digitizeef by (àoogle 






« r ’ 



A 



* ■ ^ 

IVANHOE. 



a 77' 



l’épée n’est presque rien pour moi ; sauter du 
haut d’une tour, vous percer d’un coup de poi- 
gnard seroient peu de chose pour vous. Vous 
. préféreriez cette mort à ce que vous appelleriez 
votre déshonneur. Quand je vous parle ainsi, 
peut-être ai -je sur l’honneur des idées aussi ro- 
manesques que vous; mais, quoi qu’il en soit, 

/ nous saurions tous deux mourir plutôt que d’y 
renoncer. 

— Homme infortuné! dit Rébecca : êtes-vous 
donç condamné à exposer votre vie pour des prin- 
cipes dont votre raison et votre jugement ne^ re- 
connoissent pas la solidité? C’est donner un trésor 
pour ce qui ne peut se convertir en pain. Mais ne 
croyez pas que notre situation soit la même. Votre 
résolution peut changer au gré des vagues agitées 
de l’opinion des hommes, et la mienne est ancrée 
sur le rocher des siècles. .. * 

• — Silence, Rébecca, de pareils discours sont ' 

maintenant hors de saison. Vous êtes condamnée 
. à mourir, mais non d’une mort soudaine et facile; 
telle que le malheur la désire, telle que le déses- 
poir la cherche ; elle sera lente., terrible , accom- 
pagnée de cruelles tortures réservées à ce qu’une 
superstition diabolique appelle votre crime. 

— Et si tel doit être mon destin, qui dois- je en 
accuser? N’est-ce pas celui qui, s’abandonnant à 
une passion criminelle , m’a amenée ici malgré 
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moi ; celui qui maintenant, je ne sais clans quelles 
intentions, cherche à m’épouvanter en me faisant 
l’horrible tableau du sort qui m’attend, ét auquel 
il m’a exposée? 

— Ne croyez pas que je vous y aie exposée vo- 
lontairement. Je vous garantirais aujourd’hui de 
tout danger avec autant d’empressement que j’cn 
ai mis à vous couvrir de mon bouclier contre les 
traits qu’on lançoit sur nous dans la cour du châ- 
teau de Torquilstone. 

— Si votre dessein avoit été d’accorder une 
prqfection honorable à une malheureuse fille, je 
vous dcvrois de la reconnoissance ; mais quoique 
vous ayez cherché tant de fois à vous en faire un 
mérite , je vous dirai que , connoissant vos sen* 
timents, j’aurois mieux aimé perdre la vie que de 
me trouver entre vos mains. 

— Trêve de reproches , Rébecca ; j’ai aussi mes * 
chagrins , et je ne puis souffrir que vous cherchiez 
à les aggraver encore. *» ■ ■ •» 

— Quels sont donc vos desseins, sir chevalier? • 
faites-les moi connoître en peu de mots. Si vous 
avez quelque autre but que de repaître vos yeux 
des malheurs dont vous êtes cause, hâtez-vous de, 
m’en instruire, et alors laissez-moi à moi-même. 
i,c passage du temps à l’éternité est court , mais 
terrible, et il ne me reste que bien peu d’instants 
pour me préparer à la mort. 



* . * 
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— Je vois, Rébecca, que vous continuez à 
m’accuser de malheurs que j’aurois voulu dé- 
tourner au prix de tout ce que j’ai de plus cher 
au monde. 

— Je voudrois éviter de vous faire «des re- 
proches, sir chevalier; mais 11’est-il pas bien cer- 
tain que jç ne dois ma mort qu’à votre passion 
criminelle 

— Non, non ! s’écria précipitamment le tem- 
plier, vous vous trompez en m’attribuant ce que 
je n’ai pu ni prévoir ni empêcher. Pouvois-jc 
deviner l’arrivée imprévue de ce radoteur fana- 
tique, que quelques traits debravoure, et les éloges 
donnés aux austérités d’une sotte superstition , ont 
élevé au rang qu’il occupe, bien au-dessus de son 
mérite et de ses connoissances , et qui lui donne 
le droit de me commander, ainsi qu'aux nombreux 
chevaliers de notre ordre dont le cœur n’est pas 
abruti par les ridicules préjugés qui sont la règle 
de ses pensées, de ses discours et de ses actions. 

— Cependant vous étiez parmi ceux qui m’ont 
jugée : vous avez pris part à ma condamnation, 
vous qui connoissiez mon innocence; et, si je l’ai 
bien entendu , vous devez paroître les armes à la 
main pour soutenir la justice de ma condamnation 
et assurer mon châtiment. 

— 1 Patience , Rébecca, patience ! votre race sait 
mieux que personne céder à l’orage , et gouverner 

. . . ' * 
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sa barque de manière à tirer parti même d’up 
vent défavorable. 

— Ce fut un moment bien malheureux qué 
celui où elle fut obligée d’avoir recours à de tels 
moyen»! Mais l’adversité courbe le cœur, comme 
le feu fait plier l’acier indocile; et ceux qui ne 
sont plus leurs maîtres, qui n’ont plus^de patrie, 
qui n’habitent plus leur état libre et indépen- 
dant, doivent s’humilier devant les étrangers. 
C’est une malédiction prononcée contre nous par 
le ciel , et que nous devons sans doute à nos fautes 
,Ct à celles; de nos pères; mais vous, sir cheva- 
lier, vous qui vous vantez de votre liberté comme 
d’un droit que votre naissance vous a assuré, com- 
bien n’est-il pas plus honteux de vous soumettre 
aux préj ugés des autres , même contre votre propre > 
conviction ! * V 

— Vos discours sont pleins d’amertume , Ré v 
becca, dit Bois-Guilbert en parcourant l’appar- 
tement d’un air d’impatience. Je ne suis pas venu 
ici pour m’exposer à des reproches. Apprenez 

que Bois-Guilbert ne cède à aucun homme sur la 

' • 

terre, quoique les circonstances puissent le déter-* 
miner à changer son plan ou à s’en écarter. Sa 
volonté est le torrent qui descend des montagnes ; 
on peut en détourner le cours, mais il faut qu’il 
se rende dans l’Océan. Ce billet qui t’a conseillé 
de demander un champion, qui crois-tu qui ait 
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pu te le faire remettre, si ce n’est Bois-Guilbert? 
Qui auroit pu prendre tant d’intérêt à ton destin ? 

— Quelques heures ajoutées à ma malheureuse 
vie, un répit qui probablement ne me sera d’au- 
cune utilité, voilà tout ce que vous avez fait pour 
une infortunée sur la tète de laquelle vous avez 
accumulé tant de chagrins, et dont vous avez 
creusé le tombeau. 

— Non, Rébecca, ce n’étoit pas là ce que je 
me proposois. Sans la maudite intervention de ce 
vieux fou , de ce misérable Goodalrick , qui , quoi- 
que templier, affecte toujours de suivre dans un 
jugement les règles ordinaires de l’humanité, per- 
sonne n’auroit songé à charger de la défense de 
l’ordre celui que le grand-maître voudroit secrète- 
ment pouvoir en expulser, celui qui étoit présumé 
le complice ou la victime de vos prétendus sorti- 
lèges. Alors moi-mème, car tel étoit mon projet, 
au premier son de la trompette, je paroissois dans 
la lice comme votre champion, déguisé en cheva- 
lier errant qui cherche les aventures pour prou- 
ver la bonté de sa lance et de son épée ; et que 
Beaumanoir cherche un, deux, trois des. frères 
assemblés à Templestowe, d’un seul coup de 
lance je leur fais quitter la selle. Par ce moyen, 
Rébecca, votre innocence auroit été reconnue, 
et je me serois fié à votre reconuoissance pour 
me récompenser de ma victoire. 
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~~Tout cela n’est que de la vaine gloire, s^p • 
chevalier, car vous vous faites un méf^te'dè ce 
que vous auriez fait, si vous n’aviez pas jugé plus 
convenable,d’agir autremeht. Vous avez reçu mon < *1 

. gant; mon champion, s’il est possible qu’une créa» ' ** 
ture si isolée en trouve un , doit s’exposer ^ux 
cpups de votre lance „et vous voudriez vous faire 
passer dans mon esprit pour mon ami, po^r mon » 
protecteur.! 

— Oui, votre ami et votre protecteur» répéta 
gravement le templier, et je veux encore l’êtré.J ’• 
mais faites bien attention à quel risque, ou plu- * 
tôt avec quelle certitude de déshonneur, et ne 
me blâmez pas si je veux faire mes conditions, 
avant de sacrifier tout ce que j’ai eu de plus cher 
jusqu’ici au désir de sauver les jours d’une fille 
. juive. ’• • c * 

. — Parlez, ditRébecca, je ne vous comprends pas. 

. — Eh bien ! je vous parlerai avec autant de fran- 
chise qite le pénitent superstitieux parle au père 
spirituel qui le confesse. Si je ne me montre pas 
dans la lice, Rébecca, je perds mon rang et ma 
réputation ; je perds ce qui m’est plus cher que 
l’air que je respire, l’estime’ de mes confrères, 
l’espoir d’être un jour investi de l’autorité suprême 
dont jouit aujourd’hui ce bigot imbécille, ce Lucas 
de Beaumanoir. Tel est mon destin inévitable, si 
je ne soutiens pas, les armes à la main, la justice 
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' île la senteuce rendue contre vous. Maudit soif; ce 

vieil insensé, ce Goodalrick qui m’a pris dans un 

tel piège ! Doublement maudit Albert de Malvoi- ■ 

sin qui m’a empêché de jeter votre ^hnt à la figure 

du radoteur superstitieux qui avoit écouté de si 

y . 

absurdes accusations contre une créature dont 
l’âme est aussi élevée que la figure est noble et 
intéressante! 

— A quoi sert ce jargon de flatterie? Vou^aviez 
à choisir entre le sang d’une fille innocente et la 
perte du rang que vous occupez , et de l’espoir que 
vous avez d’en obtenir un plus éminent; à quoi 
^ sert tout ce discours ? Votre choix est fait. 

— Non, Rébecca, dit le chevalier d’un ton plus 
4 doux, et en se rapprochant d’elle, mon choix n’est 
pas encore fait, et c’est vous qui allez me le dic- 
ter. Si je parois dans la lice, il faut que je sou* 
tienne ma renommée, et par conséquent, que vous 
trouviez un champion ou non , votre bûcher ne 
s’en allume pas moins , car il n’existe aucun fche- 
. valier qui ait combattu contre moi à armes égales , 
ou avec avantage , si ce n’est Richard Cœur de Lion 
et son favori Ivanhoe. lvanhoe, comme vous le 
savez , est hors d’état de porter les armes ; Richard 
est en prison dans un pays étranger ; vous péris- 
sez donc si j’entre dans la lice, quand même vos 
charmes engageroient quelque jeune insensé à 
prendre votre défense. 
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■ — Et à quoi bon me répéter cela si souvent ? * •* 

— Parce qu’il est important que vcftis envis^*. . 

• giez sous deux rapports différents le destin qui 

vous attend. * . . » -, * « 

* — Eh bien donc! retournez la tapisserie, et 
laites -m’en voir l’autre côté. 

— Si je parois dans la lice , vous disois -je donc, 
vous périssez dans les tourments lents et cruels 
qu'on prétend destinés aux coupables après leur 
mort. Si je n’y parois pas , l’ordre se trouve «ans * 
champion , et votre innocence est proclamée : mais 
alors, je suis dégradé * déshonoré , accusé de com- 
plicité avec les infidèles, de sorcellerie peut-être; 
le nom illustre que je porte , et à la gloire duquel 
j’ai encore ajouté , devient un titre de honteet.de , 
reproche ; je perds l’honneur, la renommée, l’es- 
poir d’arriver à un poste qui m’éleveroit an -des- 
sus des empereurs ; je sacrifie ces projets ambi- 
tieux qui me portoient aussi haut que les mon- 
tagnes à l’aide desquelles les païens prétendent 
qu’on vouhrt jadis escalader le ciel ; et cepen- 

dant, Rébecca, ajouta-t-il>en se jetant à ses pieds, 
j’oublie mon honneur, je renonce à ma renommée, 
je sacrifie ces grandeurs , qui étoient le but de mon 
ambition, et auxquelles je suis près d’atteindre, 
si vous consentez à me dire: Bois-Guilbert , je 
vous accepte pour amant. \ ' ' • < »'* 

— Ne songez pas à de telles folies , sir cheva- 
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lier , et si votis voulez véritablement me rendre 
service , hâtez -vous d’aller trouver le régent, le 
prince Jean. Il ne peut, par honneur pour la cou- 
ronne, laisser subsister le jugement rendu par 
votre grand-maître. Vous m’assurerez par ce 
moyen une protection puissante et légitime, et 
vous, n’aurez besoin de faire aucun sacrifice. 

*r- Je ne puis invoquer la justice du prince Jean 
contre le chef de mon ordre, lui dit-il en tenant 

* j t # 

d’hnair passionné, mais respectueux , le bas de sa 
robe; c’est vous, vous seule que j’invoque; c’est 
votre pitié pour vous et pour moi que j’implore. 
Quel çototif peut vous arrêter ? Quand je setois un 
démon , je suis encore préférable au trépas, et c’est 
le trépas que j’ai pour rival. 

— Je ne suis pas dans une situation d’esprit à 
examiner tout cela, lui dit Rébecca avec douceur, 
craignant également de pousser à bout un cheva- 
lier dont elle connoissoit le caractère violent, et 
dè paroître lui donner* la moindre espérance : 
soyez homme, soyez chrétien! s’il est vrai que 
votre religion recommande cette charité que vous 
prêchez dans vos discours, plus que vous ne la 
pratiquez dans vos actions : sauvez-moi de cette 
mort terrible, sans y mettre des conditions qui ne 
vous laissent plus le mérite de faire un trait de 
générosité. • 

— #on , dit leüer templier en se relevant : vous 
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ne m’en imposerez point ; si je renonce à ma gloire 
présente, à mes projets ambitieux pour l’avenir, *■>•. -, 
je n’y renonce que pour vous, et vous serez la ,r • ; 
compagne de ma fuite. Écoutez-moi, Rébecca, 
continua- t-il en reprenant un ton plus doux : 
l’Angleterre, l’Europe, ne sont pas l’univers en- * ' *' j 

tier. Nous pouvons nous transporter dan^ une 
autre sphère, qui sera encore assez belle pour * '* f 
mon ambition. Nous passerons en Palestine. Con- 
rad, marquis de Montferrat, est mon ami; son * 
esprit est , comme le mien , libre de ces préju- * > - 
gés superstitieux qui tiennent la raison captive; 
nous nous rendrons dans ses états. Je porterai les 
armes pour Saladin , s’il le faut , plutôt que d’en- • 
durer les dédains de ces fanatiques que je mé- 
urise. Je m’ouvrirai de nouveaux chemins vers la 
gloire, continua -t-il en marchant à grands pas 
dans la chambre. L’Europe entendra le bruit des 
pas de celui quelle aura rayé du nombre de ses 
enfants. Les millions d’hommes que les rois croi- 
sés envoient à la boucherie en Palestine ne peu- < 
vent la défendre aussi efficacement ; les milliers 
de Sarrasins dont le bras armé cherche à s’y frayer 
un chemin ne peuvent l’attaquer avec autant de 
succès que moi et les frères qui, en dépit du vieux 
bigot de Beaumanoir, accourront sous mou éten- 
dard. Vous serez reine, Rébecca, c’est sur le mont 
Carmel que nous placerons le trône que je pré- 

* . • , 
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tends conquérir pour vous, et ma valeur aura 
pour récompense un sceptre au lieu d’uu bâton 
que j’ai désiré si long-temps. 

— Tout cela n’est qu’un rêve, répondit Bébecca , 
une de ces visions nocturnes que fait naître l’agi- 
tation de l’esprit. Mais quand ce seroit une réalité, 
ma résolution n’en seroit pas moins ferme. Il me 
suffit de vous dire que quand vous occuperiez un 
trône, je ne le partagerois point avec vous. Ne 
croyez point que je sois assez indifférente aux 
biens qui nous attachent à notre patrie, à notre 

foi religieuse, pour accorder mon estime à celui 
t « • • 
qui est prêt à les secouer, à renoncer à un ordre 

auquel il est attaché par des vœux solennels, pour 

satisfaire une passion illégitime qu’il a conçue 

pour une fille d’une autre nation. Ne mettez pas 

ma délivrance à prix , sir chevalier ; ne vendez 

pas un acte de générosité, protégez l’opprimée 

par grandeur dame, et non par un sentiment 

d’égoïsme. Courez aux pieds du trône : le roi ne 

refusera pas de recevoir «non appel contre le 

jugement de ces hommes cruels. 

— Jamais, Rébecca, répliqua le templier avec 
fierté : si je renonce à mon ordre, ce ne sera que 
pour toi. Si je ne puis satisfaire mon amour, l’am- 
bition ir\e restera. Je ne prétends pas perdre de 
tous côtés. M’abaisser devant Richard ! solliciter 
une faveur de ce cœur orgueilleux ! non, jamais je 
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ne placerai l’ordre du Temple à ses pieds en ma 
personne. Je puis y renoncer, mais non le, trahir 
ni l’avilir. 

— Que Dieu daigne donc me protéger, car je 
11’ai guère de protection à espérer des hommes! 

— C’est la vérité , Rébecca ; car, toute fière que 
vous êtes, ma fierté est égale à la vôtre. Si j’èntre 
une fois dans la lice , la lance au poing , ne croyez 
pas qu’aucune considération humaine puisse 
m’empêcher de me montrer digne de ma renom- 
mée. Pensez alors au sort qui vous attend. Périr 
de la mort des^plus. grands criminels ! être con- -r 
sumée lentement dans un brasier ardent; réduite 
en cendres qui seront dispersées au gré des vents ! 

De tous ces attraits sur lesquels l’œil s’arrête avec t 
tant de plaisir, rien 11e restera dont oh puisse 
dire : Voilà ce qui appartenoit à ce corps si plein 
de grâces et de perfections! Rébecca, le cœur 
d’une femme ne peut soutenir un pareil tableau : 
tu céderas à mes prières. 

— Bois-Guilbert, répondit Rébecca, tu ne sais 
pas encore tout ce que peut une femme, ou tu 
n’en asjamais connu d’autres que celles qui avoient 
perdu les plus nobles sentiments de leur nature. 
Apprends , fier templier, que dans les batailles les 
plus sanglantes tu n’as pas donné plus preuves 
de ton courage si vanté, que n’en peuvent donner ' 
les femmes quand le devoir ou l’affection le leur 



* • 

* w 

i 

* — Digitized by Google 




V 



ivanhOe. ' * 289 

ordonnent. Je ne suis moi-même qu’une femme 
élevée avec tous les soins de la tendresse , natu- 
rellement timide et craintive, peu habituée aux 
souffrances ; et cependant, quand nous entrerons 
dans cette lice fatale, toi pour combattre, et moi 
pour périr de cette mort que tu peins si terrible, 
je sens en moi la ferme assurance que mon cou- 
rage surpassera le tien. Adieu, je n’ai plus de 
paroles à perdre avec toi. Le peu de temps que la 
fille de Jacob a encore à passer sur la terre doit 
être employé difféi'emment. Elle doit chercher 
celui qui console , celui qui peut détourner les 
yeux de dessus son peuple, mais qui ne ferme 
jamais l’oreille aux prières de ceux qui le cher- 
chent avec sincérité et vérité. 

— Et c’est donc ainsi que nous nous séparons ! 
dit Bois-Guilbert après un instant de silence. Plût 
au ciel que nous 11e nous fussions jamais rencon- 
trés, ou que tu eusses été noble de naissance, et 
chrétienne de religion! De par le ciel, quand je 
te regarde, et quand je pense au lieu et au mo- 
ment où nous devons nous revoir, je voudrois être 
membre de ta nation dégradée, comptant des 
shekels et des sequins, au lieu de manier la lance 
et l’épée, courbant la tête devant le dernier des 
nobles, et 11’inspirant l'effroi qu’au débiteur qui * 
ne pourroit me payer. Oui , j’y consentirois , 
Rébecca , si la chose étoit possible , pour me rap- 

Ivakhoe. Tom. II. *9 
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procher tic toi , et pour éviter la part effrayante 
' •’ que je dois prendre à ta mort. 

— Vous peignez le juif tel que l’a rendu la per- 
sécution tle ceux qui vous ressemblent. Le ciel , 
dans sa colère, l’a chassé de son pays, mais l’in- 
dustrie lui a ouvert le seul chemin à l’opulence et 
au pouvoir que l’opression n’a pu lui fermer. Lisez 
l’histoire du peuple de Dieu , et dites-moi si ceux 
par qui Jéhovah a fait tant de miracles parmi 
les nations étoient alors un peuple d’avares et 
d’usuriers. Sachez aussi , chevalier orgueilleux , 
que nous comptons parmi nous des noms auprès 
desquels votre noblesse la plus ancienne 11’est 
que l’hysope comparée au cèdre; des noms qui 
■ remontent à ces temps reculés où le Tout -Puis- 
sant daignoit se manifester aux hommes; qui tirent 
leur splendeur , non des faveurs d’un prince de 
la terre , mais de la voix céleste qui ordonna à 
leurs ancêtres de s’approcher de l’autel du Très- 
» Haut. Tels étoient les princes de la maison de 
Jacob. 

Les joues de Rébecca brilloient d’un feu divin , 
tandis qu’elle parloit ainsi ; mais ses couleurs s’é- 
clipsèrent lorsqu’elle ajouta en soupirant : — Oui, 
tels étoient les princes de Juda , mais tds ils ne sont 
* plus. Ils ont été foulés aux pieds comme l’herbe 
qu’on vient de faucher ; confondus dans la pous- 
sière. des grands chemins , et cependant il s’en 
• ‘ ♦ * • • 
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trouve parmi eux qui ne démentent pas leur 
illustre origine , et tu verras que la fille d’isaac 
fils d’Adonikam est de ce nombre. . .Y. . Adieu , je 
n’envie ni les honneurs achetés à prix de sang, ni 
tes ancêtres barbares et païens, ni ta foi, qui est 
toujours dans ta bouche , et qui 11e se trouvé ja- 
mais ni dans ton cœur ni dans tes œuvres. 

— De par le ciel , il y a un sort sur moi ! s’écria 
le templier , et je suis tenté de croire que ce sque- 
lette vivant /notre grand-maître, a dit la vérité. 

La répugnance avec laquelle je te quitte a quelque 
chose de surnaturel ! Charmante fille, ajouta-t-il 
en s’approchant d’elle d’un air respectueux , si 
jeune , si belle , craignant si peu la mort, et pour- 
tant dévouée à une mort cruelle et ignominieuse! 
Qui ne pleureroit sur ton sort ! Pas une larme n’a 
mouillé mes paupières depuis plus de vingt ans, 
et je sens des pleurs couler sur mes joues en te 

regardant! Mais, c’en est fait! rien ne peut 

maintenant te sauver. Toi et moi nous ne sommes 
que les instruments d’une aveugle fatalité qui 
nous poursuit comme deux vaisseaux poussés l’un 
contre l’autre par les vagues, dans une tempête, 
et qui sont engloutis en même temps dans l’abîme. 
Pardonne-moi donc, séparons-nous du moins en 
amis. C’est en vain que j’ai essayé de te faire chan- 
ger de résolution , et la mienne est inébranlable 
comme les arrêts du destin. 

. * ■ . - v ,V • é' 
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— C’est ainsi, dit Rébecca, que les hommes 
rejettent sur le destin, sur la fatalité, les suites 

de leurs passions et de leurs fautes Je vous 

pardonne, Bois-Guilbert , quoique vous soyez la 
cause de ma mort prématurée. Votre esprit étoit • 
capable de choses aussi grandes que nobles , mais 
c’est le champ du paresseux ; l’ivraie a étouffé le 
bon grain. 

— Oui, Rébecca, je suis fier, impérieux, in- 
domptable, j’en conviens; mais c’est ce qui m’a 
élevé au-dessus des esprits foibles , des imbéciles, 
des hommes superstitieux dont je suis environné. 
Les armes ont été mon métier dès ma plus tendre 
jeunesse. Toujours j’ai porté mes vues bien haut; 
toujours je les ai suivies avec constance et fermeté; 
toujours je serai ce que je suis , fier , inflexible , 
incapable de changer , et le monde en aura la 
preuve Mais tu me pardonnes , Rébecca ? 

— Aussi volontiers que jamais victime pardonna 
à sou bourreau. * ' 

— Adieu donc ! dit le templier , et il se préci- 
pita hors de l’appartement. < 

Le commandeur de Malvoisin attendoit avec 
impatience, dans une chambre voisine , le retour 
de Bois-Guilbert. 

— Vous avez tardé bien long-temps, lui dit-il; 
j’étois, pendant tout ce temps, Comme étendu sur 
des charbons ardents. Que seroit-il arrivé si le 
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grand-maître ou son espion Conrad fussent venus 

.ici ? J’aurois payé bien cher ma complaisance 

Mais, qu’avez-vous donc , frèft ? à peine m’écoutez- 
vous , et votre front paroît chargé de noirs soucis? 

— Je suis, répondit le templier, comme le mi- 
sérable condamné à mourir dans une heure ,• et 
peut-être encore plus à plaindre, car il se trouve 
des gens qui quittent la vie aussi facilement qu’un 
vieil habit. De par le ciel, Malvoisin, cette jeune 
tille m’a désarmé de toute ma résolution. Je suis 
presque tenté d’aller trouver notre grand-maître, 
de lui dire à sa barbe que j’abjure l’ordre, et que 
je refuse de jouer le rôle barbare que sa tyrannie 
m’a imposé. 

— Vous êtes fou. C’est vouloir travailler à votre 
ruine sans avoir pour cela une seule chance pour 
sauver la vie de cette juive, à laquelle vous sem- 
blez attacher tant de prix. Beaumanoir nommera 
un autre champion pour soutenir en votre place 
la justice de son jugement, et l’accusée n’en pé- 
rira pas moins que si vous vous étiez aaquitté du 
devoir qui vous a été prescrit. 

— Cela est faux , répliqua Bois - Guilbert avec 
impétuosité ; elle ne périra point , car c’est moi 
qui la défendrai. Pourriez -vous, Albert, me dire 
quel est le chevalier de notre ordre qui je ne 
puisse me flatter de faire vider les arçons ? j, ï 

— Soit ! mais vous oubliez que vous n’aurez ni 
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le temps ni les moyens d exécuter ce projet extra- 
vagant. Allez trouver Lucas de Beaumanoir, dites- 

lui que vous renoncéz à vos vœux d’obéissance, 

1 *' . * 

et vous verrez si le vieux despote vous laissera 

* 

deux minutes de liberté. A peine aurez-vous pro- 
noncé ces paroles inconsidérées, que vous serez 
jeté à cent pieds sous terre dans les cachots de la 
commanderie , pour être jugé comme chevalier 
félon ; ou , s’il continue à s’imaginer que vous êtes 
ensorcelé , possédé , il vous fera enfermer dans 
un couvent où vous aurez de la paille pour lit, 
du pain et de l’eau pour nourriture , des exor- 
cismes pour récréation, et où l’on vous inondera 
, d’eau bénite pour chasser l’ennemi qu’on pré- 
tendra s’être emparé de vous. Il faut paroître dans 
la lice, Brian, ou vous êtes un homme déshonoré, 
perdu. -, • « ' 

— Je fuirai sans parler au grand-maître; j’irai 
dans quelque pays lointain où la folie et le fa- 
natisme n’ont pas encore pénétré, et je saurai 
.m’y '•faire. une nouvelle réputation. Mes mains 
seront 'innocentes du meurtre de cette intéres- 
sante créature. 

— Vous ne pouvez fuir, Brian. Vos discours 
inconsidérés vous ont déjà rendu suspect , et il 
ne vous-est plus permis de sortir de la comman- 
derie. Vous en doutez ? faites-en l’essai : présentez- 
vous à la porte, et vous verrez quelle réponse 
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vous feront les 'sentinelles qui gardent le pont- 
levis. Cette mesure vous étonne et vous offense? 
Mais H est heureux pour y ou s qu’on l’ait prise. 
Si vous parveniez à fuir, qu’en résulteroit - il ? 
Vous déshonoreriez vos ancêtres, vous seriez dé- 
gradé de votre rang, et la gloire de .tous vos 
exploits seroit à jamais éclipsée. Pensez .à cela. 
Où cacheront - ils leurs têtes ces compagnons 
d’armes qui vous sont si dévoués, quand ils en- 
tendront proclamer Brian de Bois-Guilbert che- 
valier félon et déloyal? Quel deuil pour la cour 
de France ! quelle joie pour l’orgueilleux Richard, 
quand il apprendra que le templier qui a osé lui 
résister en Palestine, qui a presque obscurci sa 
renommée, a perdu son honneur et sa réputation 
pour l’amour d’une juive qu’il n’a pas même sauvée 
par ce sacrifice ! « , 

— Je vous remercie, Malvoisin, s’écria Bojs- 
Guilbert : vous avez touché la corde sensible. 
N’importe tbut ce qui pourra arriver, jamais les 
titres de félon et de déloyal ne seront ajoutés au 
nom de Bois-Guilbert. Plût à Dieu que Richard 
lui -même, ou quelqu’un de ses favoris anglais 
garût dans la lice ! Mais il ne se présentera per- 
sonne. Personne ne voudra risquer de rompre une 
lance pour une fille innocente, abandonnée! 

— Tant mieux pour vous , si cela est ; s’il ne se 
présente aucun champion pour prendre la défense 
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de cette malheureuse fille, vous n’aurez contribué 
en rien à sa mort. On ne pourra en accuser que 
le grand-maître; c’es£ lui qui en supportera tout 
le blâme, et il se fera honneur et gloire d’en être 
blâmé. » 

— Il est certain que si nul champion ne paraît 

dans l^lice, je ne fais que partie du spectacle; 

monté sur mon cheval et couvert de mes armes , 
« • • ; * • ’ 
je ne prends aucune part à ce qui doit s’ensuivre. 

.. — Pas. la moindre : pas plus que la bannière de 

saint Georges armé de pied en cap, qu’on porte 

daus nos processions. 

— C’en est fait, Malvoisin, je reprends toute 
ma fermeté. D’ailleurs, ne m’a -t- elle pas rebuté, 
méprisé, accablé de reproches? Pourquoi lui sa- 
crifierais' je l’estime que .les autres m’accordent ! 
Oui, vous me verre%dans la lice! 

A ces 'mots il sortit de l’appartement, mais le 
commandeur le suivit pour le surveiller et le con- 
firmer daus ses intentions. Il prenoit le plus grand 
intérêt à Bois-Guilbert, parce qu’il savoit que si 
celui-ci parvenoit à devenir le chef de .l’ordre, il 
pourrait lui-même en obtenir les premières digni- 
tés, et il avoit un autre motif pour agir comme ^l 
lefaisoit, dans les promesses que lui avoit faites 
Conrad Montfichet, s’il cowtribuoit à la condam* 
nation de l’infortunée Rébecca. Cependant, quoi- 
que en combattant le sentiment'de compassion 

§ • ' 
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auquel son aVni étoit près de céder, il eût sur lui 
tout l’avantage que l’intrigue et l’égoïsme donnent 
sur un homme agité par des passions violentes et 
opposées, il eut besoin de toute son adresse pour 
‘le maintenir dans les dispositions qu’il lui avoit 
inspirées 1 . Il fut obligé de ne pas le perche de vue 
un instant, de peur qu’il ne reprît ses projets 
de fuite , et pour empêcher qu’il ne se trouvât en 
présence du grand-maître, et n’en vînt à une rup- 
ture ouverte avec lui. Enfin il fallut qu’il lui répé- 
tât plus d’une fois les raisonnements qu’il avoit 
employés pour lui démontrer qu’en paraissant 
dans la lice comme champion de l’ordre , Ü ne 
contribuoit en rien à la mort de Rébecca, et que 
c’étoit le seul moyen de sauver son honneur et 
sa réputation. 
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« Rentrez dans le néant , / 

- Fantômes qui troublez la paix du diadème, 

« Richard va reparoltre , il redevient lui-même *» 
Shaksteare. {Richard III.') 

Quand le chevalier noir (car il devient néces- 
saire de reprendre le fil de ses aventures ) , quand 
le chevalier noir eut quitté le brave Locksley et 
ses compagnons , il se rendit par le chemin le 
pluPcourt à un couvent voisin nommé le prieuré 
de Saint-Botolph, où Ivanhoe, après la prise du 
château, avoit été conduit par le fidèle Gurth et 
le magnanime Wamba. Il est inutile de rendre 
compte ici de ce qui.se passa dans l’entrevue qui 
eut lieu entre Wilfrild et son libérateur : il suffit 
de dire qu’après une longue et grave conférence 
entre les deux chevaliers et le prieur, celui-ci fit 
partir à la hâte un grand nombre de messagers 
par différentes routes, et que le lendemain le 
chevalier noir se disposa à se mettre en route 
avec Wamba qui devoit lui servir de guide. 

— Je me rends â Coningsburgh, dit-il à Ivan- 
hoe , puisque Cédric, votre père, doit s’y trouver * 
pour les funérailles de son ami Athelstane. Je dé- 
sire voir vos amis saxons, Wilfrid, et faire avec 
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eux plus ample connoissance que par le passé. 
Vous viendrez m’y rejoindre, et c’est moi qui me 
charge de vous réconcilier avec votre père. 

Ivanhoe lui témoigna le plus vif désir de l’ac- 
compagner, mais le chevalier noir n’y voulut pas 
consentir. * . • 

— Non, lui dit-il, vos blessures sont à peine 
> ;; je veux que vous vous reposiez encore 




e cette journée. Vous partirez demain, si vos 
forces vous le permettent. Je ne veux être suivi 
que de l’honnête Wamba , qui jouera près de moi 
le rôle de moine ou celui de fou, selon l’humeur 
ou je me trouverai. , 

— Et je vous suivrai de tout meta cœur, dit 
Wamba : j’ai le plus grand désir d’être présent au 
festin des funérailles d’Athelstane. S’il n’est pas 
splendide, s’il y manque la moindre chose, il sor- 
tira du tombeau pour venir chercher querelle à 
son cuisinier, à son intendant et à son éclianson; 
et vous conviendrez que ce seroit un spectacle 
digne d’être vu. Cependant, sir chevalier, je 
compte sur votre valeur pour faire ma paix avec 
Cédric, si mon esprit venoit à nous brouiller. 

— Et quel succès pourroit espérer ma valeur, 
si ton esprit venoit à échouer? Apprends-moi cela. 

— L’esprit peut bien des choses, sir chevalier : 
c’est un être adroit , intelligent , qui voit le côté 
foible de son voisin, qui en profite, et qui sait se 
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tenir coi quand l’orage des passions est trop fort. 
Mais la valeur est un gaillard vigoureux à qui rien ' 
ne peut résister, qui va contre vent et marée, et 
marche toujours droit au but. Ainsi donc, sir 
chevalier, je me charge de gouverner l’esprit de-^ 
notre maître pendant le beau temps ; mais , en 
cas de tempête , c’est à vous que j’aurai recours. 

— Sir chevalier du cadenas, puisque tel est le 
nom que vous voulez qu’on vous donne, dit 
Ivanhoe , je crains que vous n’ayez pris pour ; 
guide un fou bavard et importun. Mais il connoît 
tous les sentiers de nos bois aussi bien que le 
meilleur des chasseurs quilles fréquentent ; et, 
vous en avez vu une preuve, Wamba est fidèle 
comme, l’acier. 

— S’il a le talent de me montrer ma route, 
répondit le chevalier, je ne serai pas fâché qu’il 
y joigne celui de la faire paroître plus courte. 
Adieu, mon cher Wilfrid, je vous recommande 
de ne pas songer à vous mettre en route avant 
demain au plus tôt. 

A ces mots , il présenta sa main à Ivanhoe , qui 
la porta à ses lèvres; et, prenant congé du prieur, 
il monta à cheval, et partit avec Wamba. Ivanhoe 
les suivit des yeux jusqu’à ce que les arbres les 
eussent dérobés à sa vue , et il rentra alors dans ’ 
le couvent. 

Son impatience ne lui permit pas d’y rester 
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long-temps. A peine y avoit-il une heure que le 
chevalier étoit parti, qu’il fit demander une en- 
trevtie'au prieur. Le digne vieillard accourut sur- 
le-champ, et lui demanda avec inquiétude si l’état 
de ses blessures lui causoit quelques souffrances. 

— Aucune, répondit Ivanhoe ; je me trouve 
beaucoup mieux que je n’aurois pu l’espérer. Il 
faut que ma principale blessure ait été moindre 
que je ne me l’imaginois, d’après la foiblesse où 
m’âvoit réduit la perte de sang que j’ai éprouvée, 
ou que le baume dont on s’est servi [four la guérir 
ait une vertu merveilleuse. Il me semble que je 
serois déjà en état de porter une armure , et j’ai 
la tète remplie d’idées qui ne me permettent pas 
de rester plus long-temps ici dans l’oisiveté. 

— A Dieu ne plaise, s’écria le prieur, que le 
fds deCédric le Saxon sorte de mon couvent avant 
que ses blessures soient parfaitement guéries! Ce 
seroit une honte pour la communauté, si je le 
souffrais! 

* f 

— Je ne songerais pas à quitter votre maison 
hospitalière, vénérable père, si je ne me trouvois 
en état de supporter la fatigue du voyage, et si je 
n’étois forcé à me mettre en route sur-le-champ. 

— Mais il étoit décidé que vous ne partiriez 
que demain. Qui peut vous avoir fait changer si 
promptement de résolution? 

— N’avez-vous jamais éprouvé de fâcheux pres- 
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sentiments auxquels il vous étoit impossible d'as- 
signer aucune cause? Votre esprit, de même que 
l’horizon, ne s’est -il jamais trouvé obscurci de 
nuages soudains qui semblent les précurseurs 
d’une tempête? Croyez -vous qu’il soit sage de 
les mépriser ces pressentiments ; et, qu’ils ne peu- 
vent être des inspirations de nos anges gardiens, 
qui nous avertissent de quelque danger inconnu 
et imprévu? 

— Je ne puis nier, dit le prieur en faisant un ~v 
signe de -croix , que le ciel n’ait ce pouvoir, et 
que de pareilles choses ne soient arrivées ; mais , - 
en ce cas, les inspirations avoient un but utile et 
évident. Ici au contraire à quoi bon suivre les 
pas de celui à qui, blessé comme vous l’êtes, vous 
ne pourriez être d’aucun secours , s’il se trouvoit 
attaqué. . * 

— Vous vous trompez, prieur; je me sens assez 
de force pour échanger un coup de lance avec 
quiconque voudroit me défier à la jouté. Mais ne 
peut-il courir d’autres dangers dans lesquels je 
puis lui être utile sans avoir besoin d’avoirrecours 
aux armes? Chacun sait que les Saxons n’aiment 
pas la race normande, et qui sait ce qui peut 
arriver, s’il paroît au milieu d’eux quand leurs 
cœurs sont irrités de la mort d’Athelstane , et 
quand leurs têtes seront échauffées par l’orgie 
qu’ils appellent le festin des .funérailles ? Je re- 
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garde ce moment comme très-dangereux, et je 
suis déterminé à prévenir le péril qu’il court, ou 
à le partager avec lui. Je vais donc partir à l’ins- 
tant ; «et j’ai désiré vous voir pour vous faire mes 
adieux, et vous prier de me prêter quelque pale- 
froi dont l’allure soit plus douce que celle de morr 
destrier. 

— Vous aurez ma propre haquenée, dit le 
digne prieur; elle est habituée à l’amble, et elle 
a l’allure presque aussi douce que celle de l’abbé 
de Saint - idban. Vous ne pourriez trouver une 
monture plus agréable que Malkin , car c’est ainsi 
que je la nomme, quand même vous prendriez le 
cheval du jongleur, qui danse à travers des oe uf s 
sans les casser. J’ai composé plus d’une homélie 
en voyageant avec elle, pour l’édification de mes 
frères du couvent, et de tous les chrétiens- qui 
viehnent m’entendre. 

— Je vous prie donc, révérend prieur, de 
donner ordre qu’on me l’amène sur-le-champ, et 
de faire dire à Gurth de m’apporter mes armes. 

— Faites pourtant attention, mon fils, que 
Malkin n’est pas plus habituée aux armes que son 
maître , et je ne vous garantis pas qu’elle veuille 
endurer la vue et le poids de votre appareil. Je 
vous réponds que c’est une bête pleine de juge- 
ment, et*qui ne veut se charger que de ce qu’elle 
doit légalement porter. 'Je me rappelle qu’une 
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fois j’avois emprunté au prieur de Saint- Bees le 
Fructus temporum, jamais elle ne voulut passer 
le seuil de la porte, tant qu’elle sentit sur son dos 
l’énorme in-folio, et je fus obligé de le changer 
pour mon bréviaire. 

— Fiez-vous à moi , dit Ivanhoe : mon armure 
n’est pas assez lourde pour la fatiguer, et si 
Malkin me provoque au combat , je vous promets 
que j’en sortirai vainqueur. 

Gurth arriva en ce moment, et attacha aux ta- 
lons de son maître une paire de grands éperons 
d’or, capables de convaincre le cheval le plus rétif 
que le meilleur parti étoit de se soumettre à la 
volonté de son maître. 

Cette vue inspira des craintes au prieur pour 
sa pauvre Malkin, et il commença à se repentir de 
sa courtoisie. — Mais à présent que j’y pense , sir 
chevalier, lui dit -il, il faut que je vous avertisse 
que ma mule se cabre au moindre coup d’éperon. 
Il vaudrait mieux que vous prissiez la jument de 
notre pourvoyeur; je puis l’envoyer chercher, et 
elle serait prête avant une heure. Elle doit être 
traitable , car elle s’est fatiguée à faire notre pro- 
vision de bois pour l’hiver , et jamais on ne lui 
donne un grain d’avoine. 

— Grand merci , digne prieur, mais je m’en 
tiendrai à votre première offre , d’autant plus que 
j’aperçois déjà Malkin à la porte. Gur& portera 
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mon armure en croupe; ainsi vous voyez cpie 

Malkin ne sera pas chargée d’un poids trop lourd, 
et qu’elle n’aura nulle raison pour vouloir abuser 
de ma patience; maintenant recevez mes adieux. 

Ivanhoe descendit l’escalier plus promptement 
et plus légèrement qu’on ne l’auroit supposé dans 
l’état de folblesse où il étoit encore. Il’ sauta les- 
temeift sur la jument, impatient d’échapper au 
prieur, qui le suivoit aussi vite que sou âge et son 
embonpoint le lui permettoient, tantôt chantant 
les éloges de Malkin, tantôt recommandant au 
chevalier de la ménager. 

— Elle entre dans sa quinzième année : c’est 
une époque dangereuse pour les juments comme 
pour les filles, dit le prieur en riant lui-mèrae de 
sa plaisanterie. 

Ivanhoe, qui songeoit à toute autre chosequ’aux 
graves avis et aux facéties du prieur, et qui ne vou- 
loit pas entendre plus long-temps ses observations 
sur le poids qu’elle pouvoit porter, et sur le pas 
qu’elle devoit marcher, donna à Malkin le signal 
du départ, ordonna à Gurth de le suivre, et prit, 
à travers la forêt, le chemin qui . couduisoit à 
Coningsburgh, marchant sur les traces du cheva- 
lier noir. 

Cependant le prieur, à la porte du couvent, 
le suivoit des yeux, et s’écrioit : — Sainte Marie ! 
comme ces chevaliers sont vifs et impétueux ! 

lVAKHOE.ToiD.lt- ■ 20 
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i’aurois mieux fait de ne pas lui confier Malkin ; 
car, s’il lui arrivoit malheur, que devieudrois-je 
avec mes douleurs de rhumatisme? Néanmoins, 
ajouta-t-il , comme je n’épargnerois pas mes vieux 
membres, ni le sang qui coule dans mes veines, 
pour la cause de la vieille Angleterre, Malkin peut 
bien aussi courir de son côté quelques risques. 
Qui sait s’ils ne jugeront pas à propos de faire 
quelque magnifique donation à notre pauvre cou- 
vent? Tout au moins ils enverront au vieux prieur 
un bon cheval, habitué au pas. Et s’ils ne fout rien 
de tout cela, car les grands du monde oublient 
souvent les services des pauvres gens, je me trou- 
verai suffisamment récompensé en songeant que 
j’ai fait ce que je devois faire. Mais il est temps 
de faire sonner la cloche pour appeler les frères 
au réfectoire. C’est un signal qui leur plaît davan- 
tage que celui qui les appelle aux matines. 

A ces mots , le digne prieur prit à pas lents le 
chemin du réfectoire, pour présider à la distribu- 
tion du stockfish et de l’ale qui dévoient faire le 
dîner des frères. Il se mit à table d’un air impo- 
sant, et laissa échapper quelques mots des services 
essentiels qu’il avoit rendus à de grands person- 
nages , des donations qu’il espéroit obtenir pour 
le couvent. Tout cela auroit excité l’attention 
générale en toute autre circonstance. Mais le 
stockfish étoit fort salé, l’ale étoit bonne, et les 
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mâchoires des frères étoient trop occupées pour 
qu'ils pusssent faire usage de leurs oreilles, de 
sorte qu’aucun moine du couvent ne fut tenté de 
méditer sur les discours mystérieux du prieur, à 
l’exception du frère Diggory, qui, souffraut d’un 
grand mal de dents, ne pou voit mâcher que d’un 
c3té- ; : 

Pendant ce temps, le chevalier noir et son guide 
parcouroient la forêt. Tantôt le bon chevalier fre- 
donnoit à demi -voix des chansons qu’il avoit 
apprises de quelque troubadour amoureux, tantôt 
il encourageoit par ses questions la disposition 
naturelle de Wamba pour babiller; de sorte que 
leur conversation étoit un mélange assez bizarre 
de chants et de plaisanteries. 

Le lecteur doit se représenter ce chevalier, 
comme nous l’avons déjà dépeint, de grande taille, 
vigoureusement constitué, ayant de larges épaules, 
et monté sur un cheval noir, qui sembloit avoir 
été choisi tout exprès de force suffisante pour 
porter un si robuste cavalier. Il avoit levé la visière 
de son casque, de manière à avoir la respiration 
libre, mais la mentonnière en étoit fermée, de 
sorte qu’on pouvoit à peine distinguer quelques- 
uns de ses traits. On voyoit pourtant des joues 
pleines et vermeilles, quoique brunies par un 
soleil ardent, et de grands yeux bleus, pleins de 
vivacité, d’où sembloient jaillir des éclairs. Du 
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reste , ses regards et tout son extérieur sembloient 
annoncer une gaieté insouciante, une confiance 
qui ne connoît pas la crainte, un esprit aussi 
peu habitué à prévoir le danger qu’ardent à le 
braver quand il se présentoit, et qu’il attendoit 
sans le craindre, parce que les armes avoient fait 
l’occupation de toute sa vie. 

Wamba portoit ses vêtements ordinaires, mais 
les événements dont il avoit été témoin depuis 
peu l’avoient déterminé à substituer à son sabre 
de bois une espèce de couteau de chasse bien 
tranchant, et un petit bouclier; et il en avoit fait 
bon usage , malgré sa profession, dans la cour de 
Torquüstone, le jour de la destruction de ce châ- 
teau. Il est vrai que la folie de Wamba ne consis- 
toit guère qu’en une espèce d’impatience irritable, 
qui ne lui permettoit ni de rester long-temps dans 
la même posture , ni de suivre constamment le 
cours d’une même idée, quoiqu’il s’acquittât par- 
faitement de tout ce qui n’exigeoit qu’une atten- 
tion de quelques instants, et qu’il saisît au mieux 
tout ce qui fixoit un moment son esprit. En cette 
occasion, il changeoit sans cesse de situation sur 
son cheval ; tantôt il étoit presque sur son cou , 
tantôt il se mettoit sur sa croupé ; bientôt il s’as- 
seyoit les deux jambes pendantes du même côté, 
et ensuite il tournoit sa figure du côté de la queue 
de son coursier, remuant sans cesse, et tourmen- 
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tant de toutes les manières 'son cheval , qui finit 

par se cabrer , et par le jeter sur le gazon , acci- 
dent qui n’eût d’autre suite que de faire rire le 
chevalier," et de donner à Wamba plus de stabilité 
pendit. $<4 reste dü. Voyage. > 

Au moment où nous revenons à eux, nos deux 
voyageurs étaient occupés à chanter un virelai ; 

,1e chevalier commencoit sur un ton, et le bouf- 

• % * . 

fon répondoit sufr'un autre. 
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Nancy, la diligente Aurore , 






\ ' 



Colore déjà l’horison ; 

N’entends - tu pas le cor sonore 
Qui retentit dans le vallon. 
Quitte ta couche solitaire ; 

Avec moi , le long des ruisseaux. 
Viens écouter, douce bergère, 

Le chant matinal des oiseaux. 

r 

WAMBA.’ 




Ali ! eroyoz-moi , mon pauvre Dorimène, 

Ne troublée plus mes songes enchanteurs’; t‘ ■ ”, •.* 

Les vérités que le réveil ramène, . * 

Ne valent pas leurs aimables erreurs. », , , 

t, .. ». • < * ^ 

Laissez chanter l'oiseau dans la prairie, ' ’ , * ■ « 

Laissez le cor réveille* les chasseurs ; * ' * 

Et laissez-moi , dans ma couche chérie, * V „ 

Réver en paix l’amonr et le bonheur. 

f .. • >. • . -, ^ 

•. . • ‘.V " ' f ’ 

— Délicieuse chanson, <1it Wamba, quand ils 

l’eurent répétée h plusieurs reprises ; et belle mo- 
rale , je le jure par ma marotte. Jé me rappelle , dit 
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Wamba, que je la chantois un jour à mon camarade 
Gurth, qui , par la grâce de Dieu et celle de son 
maître, n’est aujourd'hui ni plus ni moins qu’un 
homme libre. Il voulut l'apprendre, et je la lui répé- 
tai tant de fois un certain matin , que nous,étions 
encore au ht deux heures après le soleil levé, ce 
qui nous valut une régalade de coups de bâton. 
Rien qu’en songeant à l’air, les os me font encore 
mal. Cependant, pour vous faire ‘plaisir, j’ai chanté 
la partie de Nancy. . * ^ . -v 4 - 

Le Bouffon passa ensuite à une autre chanson, 
que nous traduisons epcore à nos lecteurs. 



LE CHEVALIER ET' WAMBA. 

,■ « ' . * * 

' *. - 4 ■ • 

‘ ‘ A jeune veuve aimable et belle 

* - Voulant déclarer leur amour, 

v ^ Troiç amants , brûlant d’un beau zèle , 

•• ,* ' thantmértt c&q^unl# aaéme jour r” » ^ 
'' v \G , ^.^'Pai»on*-M MNuve \ 

r ! Sans plus de f»ççn ; J 

. f •. Car quelle est la veuve ( 

• Qui peut dire non ? 

u. V ' 



Eusçpible. 
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LE CHEVALIER. 
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v — Je viens mettre a tes pieds ma gloire , 

■ " ’ ■ Lui dit un vaillant chevalier : 

9 .. . , 

« • Je veujt, après mainte victoire, m 

Réunir le myrte au laurier. 

* * — Ven fais pas l'épreuve, . v V'" 

*' V^V L,,i répondit-on^: * *..) Ensembfe. 

. d Car je suis la vcu’ye ( 

■ ' ’ Qui te diroit non. ‘ ) 

*• . • te • 
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, t— La lyre est au-dessus des armes , 
Lui dit un jeune troubadour : 
J’immortaliserai tes charmes, . 

Tu dois couronne^ mon amour, 

,«■ — N’en fais pas l’épreuve. 

Lui répondit - on : 

Car je suis la veuve 
Qui te diroit non. . 

* '* 

LE CHEVALIER. 

— J’ai des sequins en abondance. 
Dit à son tour un vieux richard ; 
Que ta main soit ma récompense : 
De tous mes biens je te fais part. 

— Faisons - en l’épreuve , 

Lui répondit - on : 

Je ne suis pas veuve 
A te dire non. 
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Ensemble. • 



— Je crois, Wamba, dit le chevalier, que les 
braves hôtes qui nous ont reçus sous certain grànd 
chêne approuveraient ta veuve de donner la pré- 
férence aux sequins. Je voudrais qu’ils pussent 
entendre cette chanson. 

Et moi, je ne m’ên soucierais guère , dit Wamba , 
si je ne voyois le cor suspendu à votre baudrier. 

— Oui , dit le chevalier, c’est un gage de l’ami- 
tié de Locksley , quoiqu’il soit probable que je n’y 
aurai jamais recours. Quelques notes sur ce cor, 
et j’aurois à çies ordres une troupe de braves ar- 
chers , s’ils les entendoient. 
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Jç tlirois, à Dieu ne plaise que nous les ren- 
contrions , si ce cor n’étoit une sorte de garantie 
qu’ils nous laisçeroient passer sans exiger de nous 
un droit de passe. * , 

— Que veux-tu dire?Pensesrtuque, sans ce gage 
de bonne intelligence, ils nous attaqueroient ? 

— Je ne dis rien , dit Warnba en regardant au- 
tour de lui d'un air inquiet : les arbres peuvent 
avoir des oreilles comme les murailles. Mais ré- 
pondez-moi vous-même, sir chevalier, et dites- 
moi, quand vaut-il mieux avoir sa cruche à vin et 
sa bourse vides plutôt que pleines? 

— Ma foi ! jamais, je pense. 

0 * — Vous mériteriez de ne voir jamais pleine ni 
l’une ni l’autre pour me faire une pareille réponse. 
Il vaut mieux vider sa cruche avant de la passer 
à un ivrogne, et sa bourse avant de voyager dans 
les'bois. 

J’entends : tu veux dire que nos amis sont 
desvoleurs. 

— Je prends ces arbres à témoin que je n’ai pas 

dit un mot de cela, dit Wambïen élevant la voix. 

* / 
On rend quelquefois service à un cheval en le dé- 
chargeant d’un poids inutile , et à un homme en 
lui ôtant ce qui est la source de tous les crimes. 
11 ne convient donc pas d’injurier ceux qui se char- 
gent de rendre ces bons offices aux passants. Seu- 
lement, si je rencontrois ces braves gens, je vou- 
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.drois' avoir laissé ma bourse au logis , pour leur 
éviter l’embatras de s’en charger. # 

• — • Malgré la bonne réputation que tu leur 
donnes , Wamba , nous devons prier «pour eux. 

"-r- Je prierai pour eux de tout mon cœur au 
logis , mais je ne voudrois pas le faire au fond, d’un 
bois , comme l’abbé de Saint-Bees, qu’ils ont forcé 
de chanter un psaume en le plaçant dans un chêne 
creux , en guise de stalle. 

■ — Quoique tu puisses dire, Wamba, ils ont 
rendu un grand service à ton maître Cédric à Tor- 
quilstone. 

— • J’en conviens : mais e’est par mode de trafic 
avec le ciel. 

— De trafic avec le ciel! Que veux-tu dire? 

— C’est pourtant bien simple. Ils établissent 
avec le ciel une balance de compte, comme notre 
vieux intendant le dit dans ses écritures , sem- 
blable à celle qu’établit le juif Isaac avec ses débi- 
teurs. Comme Isaac , ils donnent peu et prennent 
beaucoup, et la balance se trouve pourtant juste, 
pqrce qu’ils font entrer en ligne de compte la pro- 
messe du texte sacré de rendre sept fois la somme 
dont on fait un emploi charitable. 

— Donne-moi un exemple de ce que tu veux 
dire , Wamba : je n’entends rien à tes comptes ni 
à tes balances. 

# • 

— • Puisque votre valeur a l’entendement si 
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obtus , je vous dirai donc que ces honnêtes gens 
balancent une bonne action avec une...;.., avec 
line qui n’est pas si bonne : par exemple, ils pren- 
nent cenfc besants d’or à un gros abbé, et ils 
donnent une demi - couronne à un frère men- 
diant. Ils détroussent une vieille femme sur la 
grande route, et en caressent une jeune au coin 
d’un bois. v • 

■ —Et laquelle de ces actions est la bonne, et 
celle qui ne l’est pas autant? i 

— Bonne plaisanterie ! excellente ! Rien ne 
donne tant d’esprit que la compagnie de ceux 
qui en ont. Je réponds que vous n’avez rien dit 
de si bon, sir chevalier, quand vous chantiez les 
matines du diable avec le dévot ermite. Mais , 
pour en revenir à ce que je disois, si nos braves 
gens de la forêt brûlent un château , ils cons- 
truisent une chaumière ; s’ils pillent une église , 
ils donnent quelque chose pour la réparation 
d’une chapelle ; s’ils assassinent un shérif , ^in 
officier de police , ils délivrent un pauvre pri- 
sonnier; enfin , pour en venir à notre point, s’ils 
brûlent tout vivant un baron normand , ils don- 
nent du secours à un franklin saxon. Tout cela 
se compense. En un mot , ce sont de braves vo- 
leurs, d’honnêtes brigands; mais cependant le 
bon moment pour les rencontrer, c’est quand leur 
balancé n’est pas de niveau. 

t- 
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• * — Et pourquoi cela ? 

— C’est qu’alors ils songent à le rétablir; et 
comme elle ne penche jamais du bon côté , il y 
a moins de danger alors de tomber entre- leurs 
mains. Mais quand leur compte est en règle , 
malheur à ceux qui les rencontrent! je puis pro- 
mettre aux premiers voyageurs qu’ils trouveront , 
après la bonne action qu’ils ont faite à TorquiU 
stone , qu’ils seront proprement écorchés. Et 
cependant, ajouta-t-il en se rapprochant du che- 
valier, on peut encore rencontrer plus mauvaise 
compagnie dans ceâ bois. 

— Et qui donc? je crois qu’il ne s’y trouve ni 
loups- ni ours? 

— Les hommes d’armes de Malvoisin. Apprenez 
que , dans un temps de trouble , une demi-dou- 
zaine d’entre eux est pire qu’une bande de loups 
enragés. Us ont été recrutés par ceux qui ont 
échappé à la mort à Torquilstone ; et si nous en 
rencontrions une troupe, ils nous feroient bien 
payer nos exploits. Or maintenant , sir chevalier, 
permettez - moi de vous demander ce que vous 
feriez si nous en rencontrions deux ? 

— Je les clouerois contre terre avec ma lance, 
s’ils étoient assez hardis pour nous attaquer. 

— Mais s’ils étoient quatre ? 

— Je les ferois boire à la même coupe. 

— Mais' s’ils étoient six , tandis que nous ne 
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sommes que deux , n’auriez -vous pas recours au 
cor de Locksley? 

— Quoi! je demanderois du secours contre une 

pareille canaille , qu’un bon chevalier fait fuir de- 
vant lui comme le vent disperse les feuilles dessé- 
chées ! non vraiment. * 

— Je voudrois bien, sir chevalier, pouvoir exa- 
miner de plus près un cor qui a une telle vertu. 

Le chevalier, voulant satisfaire la curiosité de 
son compagnon «le voyage , détacha le cor qui 
étoit suspendu à son baudrier, et le lui remit. * ‘ 
Wamba le passa sur-le-champ à son cou. 

Tra li ra la, dit-il en sifflant à voix basse les 
notes convenues; je connois ma gamme aussi bien 
qu’un autre. 

— Que veux-tu dire, drôle? Rends-moi ce cor. 

— Contentez-vous , sir chevalier, de savoir qu’il 
est en sûreté. Quand la valeur et la folie voyagent 
de "compagnie, la folie doit se charger du .cor, 
parce que c’est elle qui a le meilleur vent. 

— Wamba, dit le chevalier, ceci passe la per- 
mission. Prends garde d’abuser de ma patience. 

— Point de violence, sir chevalier, répondit 
Wamba en s’écartant de son compagnon , ou la 
folie vous montrera qu’elle a une bonne paire de 
jambes, et laissera la valeur chercher son chemin 
dans ce bois comme elle le pourra. 

— Tu sais trouver le défaut de la cuirasse, dit le . 
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chevalier, et d’ailleurs je n’ai pas de temps à per- 
dre ; ainsi donc garde le cor, si tu le veux : mais 
avançons saps plus tarder. 

-, — Vous me promettez de ne pas me mah 
traiter ? 

— ^ Je te le promets. 

— Foi de chevalier? demanda Wamba en s’ap- 
prochant lentement et avec précaution. 

i — Foi de chevalier, mais ne perdons pas plus 
de temps. , I, ' • 

' — Ainsi donc voilà la folie et la valeur récon- 
ciliées, dit Wamba en se plaçant à côté du cheva- 
lier : mais c’est qu’en vérité je n’aimerois pas un 
coup de poing comme celui que vous donnâtes 
au brave ermite , quand je le vis rouler sur l’herbe 
qomme une quille. Mais à présent que la folie s’est 
, chargée du cor, il faut que la valeur prépare ses 
armes : car, si je 11e me trompe, il y a là-bas dans 
le taillis de la compagnie qui nous attend. 

.• — r A quoi en juges-tu ? -i, , ' 

, — C’est que je viens de voir briller à travers 
les Arbres quelque chose qui ressemble à un 
morion. Si c’étoient d’honnêtes gens , ils suivraient 
le sentier, et ces broussailles semblent propres à 
cacher des clercs de Saint-Nicolas. 

— Tu as, ma foi, raison, dit le chevalier en 

* . *'*''*. s* * '■ . ‘ . ♦ 

baissant la. visière de son casque. 

Il étoit temps qu’il prît cette précaution, car, 
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au même instant, trois flèches parties de l’en- 
droit suspect* l'atteignirent à la fois. L’une lui 
frappa le front, et lui auroit percé le cerveau, si la 
visière de son casque fiât restée ouverte. Les deux , - 
autres furent parées par le bouclier, qui étoit sus- 
pendu à son cou. 

— Grand merci, ma bonne armure, dit le r 
chevalier. Allons , Wamba , du courage , en avant 
sur ces misérables! et poussant son cheval dans le 
taillis, il y trouva sept hommes d’armes qui s’élan- 
cèrent contre lui la lance en arrêt. Trois de ces 
instruments meurtriers le touchèrent, et se brisé- 

I t % ' « 

rent comme s’ils eussent rencontré une tour 
d’airain. Les yeux du chevalier noir sembloient 
lancer le feu par les ouvertures de sa visière. Il se 
leva sur ses étriers , et s’écria d’un air de-dignité' : 

— Que signifie donc ceci, mes maîtres? Mais les 
assaillants ne lui répondirent qu’en tirant l’épée, 
en l’attaquant de toutes parts, et en criant : Mort 
au tyran! 

Ah! saint Edouard! saint Georges! s’écria le 
chevalier noir en abattant un homme à chaque 
invocation, nous avons donc des traîtres ici!* 

Quelque déterminés que fussent ceux qui l’at- 
taquoient, ils se tenoient hors de la portée d’un* 
bras qui ne sembloit frapper que pour donner. la 
mort; et l’on -pou voit croire que le chevalier noir 
auroit seul mis en fuite tous ses ennemis , quand 
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un chevalier couvert d’armes bleues, qui s’étoit 
- jusqu’alors tenu en arrière, s’élança contre lui la 
' lance levée : mais, au lieu d’en frapper son adver- 
saire, il la dirigea contre le coursier que celui-ci i 
montoit, et qui tomba mortellement blessé. 

• — • C’estie trait d’un lâche et d’un félon! s’écria 
le chevalier noir, entraîné par la chute de son 
, cheval. • . <- 

. c 

Tout cela se passa si rapidement, que Wamba 
n’eut que le temps de, prendre son cor, et il en 
sonnoit à l’instant où son compagnon tomboit, 
i de manière à faire retentir au loin les sons qu’il 
avoit entendu répéter plusieurs fois, et qu’il n’avoit 
pas oubliés. Ce bruit soudain fit encore reculer les 
meurtriers, qui craignirent que celui qu’ils atta- 
quoient p’eùt une suite nombreuse à peu de dis- 
tance , e* Wamba , quoique mal armé , n’hésita pas 
à' accourir au chevalier, pour l’aider à se relever. 

— Misérables lâches! s’écria le chevalier bleu * 
u’ êtes-vous pas honteux de fuir au seul son d’un cor? 

Ranimés par ces paroles, ils revinrent à la 
charge , et attaquèrent de nouveau le chevalier 
noir, qui n’eut d’autre ressource que de s’adosser 
contre un chêne, et de se défendre l’épée à la main. 

Le chevalier félon, ayant saisi une autre lance, 

' prit du champ, et épia le moment où son redou- 
table antagoniste se trouvoit le plus pressé pour 
s’élancer contre lui au grand galop, dans l’espoir 
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de le clouer contre son arbre; mais Waînba-flt 
échouer son projét. Suppléant à la force par l’agi- 
lité, et étant méprisé par les hommes d’armes qui • 
s’occupoient d’un objet plus important, il vofti- 
geoit à quelque distance du combat , et il arrêta le 
chevalier bleu dans sa carrière, en coupant les 
jarrets de son cheval d’un revers de son couteau 
de chasse. Le cavalier fut renversé avec le coursier; 
mais la situation du chevalier noir n’en étoit pas 
moins dangereuse, étant toujours pressé par plu- 
sieurs hommes bien armés, auxquels il étoit impos- 
sible qu’il résistât long-temps, épuisé par les efforts 
continuels qu’il étoit obligé de faire pour parer les 
coups qu’on lui portait sans relâche. Il sentoit 
déjà que ses forces le trahiroient bientôt dans 
cette lutte inégale, quand une flèche lancée par 
une main invisible perça celui de ses adversaires 
qui le serroit de plus près ; et presque au même 
instant une troupe d’archers, à la tête desquels 
étaient Locksley et l’ermite, sortirent du taillis, 
et, tombant sur les assassins, en eurent bientôt 
fait justice et les étendirent tous par terre, mort 
ou mortellement blessés. 

Le chevalier noir remercia ses libérateurs avec 
un air de dignité qu’on n’avoit pas encore remar- 
qué en lui : car jusqu’à ce moment on l’auroit 
plutôt pris pour un soldat de fortune que pour un 
homme d’un rang élevé. v ■■ * . v 
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— Avant de vous exprimer toute ma recon- 
noissance, mes amis, leur /lit-il, il est important 
ponS* moi de savoir quels sont les ennemis qui 
m’ont attaqué ainsi sans aucune provocation. 
Wamba, lève la visière du casque de ce chevalier 
bleu, qui paroît être le chef de ces jnisérables. 

Wamba courut au chef des assassins, qui, 
froissé par sa chiite et embarrassé sous son che- 
val, ne pouvoit ni prendre la fuite ni faire 
résistance. 

—r Vaillant et courtois chevalier, lui dit -il, il 
faut que je sois votre armurier après avoir été 
yotre écuyer. Je vous ai aidé à descendre de che- 
val, maintenant je vais vous débarrasser de votre 
casque. 

En parlant ainsi, il en dénouoit les cordons, 
sans grande cérémonie, et le casque tombant à 
terre montra au chevalier noir des traits qu’il ne 
s’attendoit pas à reconnoître en lui. 

— Waldemar Eifczurse ! s’écria-t-il d’un air sur- 

V.’ 

pris. Et quel motif a pu porter un homme de 
ton rang, et de ta naissance à un tel acte de Scé- 
lératesse ? , - • 

, #. ’ * 

— Richard , répondit le chevalier captif en le- 
vant fièrement" les yeux sur lui, tu ne connois 
guère les hommes, si tu ne sais pas à quoi l’am- 
bition et la soif de la vengeance peuvent porter 
les enfants d’Adam.. 

• i • « - » 
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La vengeance ! En quoi t’ai-je jamais offensé ? 

quelle vengeance peux-tu avoir à exercer contre 

moi ? „ 

N’as -tu pas dédaigné la main de ma Fille? 

N’est- ce pas une injure que ne peut pardonner 
un Normand, dont le sang e$t aussi noble que le 
tien ? * 

* • La main de ta fille ! Ét telle est la cause de • 

ta haine ? voilà pourquoi tu voulois m’arracher la 

vie? Non, non Mes amis, éloignez-vous un 

peu ; je veux lui parler en particulier Main- 

tenant que nous sommes seuls, Waldemar, dis- 
moi la vérité ; qui t’a porté à ce forfait ? 

— Le fils de ton père ; et,, en agissant ainsi, il 
ne faisoit que venger ce père de ta désobéissance 
envers lui. 

Les yeux de Richard étincelèrent de cour- 
roux; mais il reprit sur-le-champ son sang-froid. 

La main appuyée sur son front , il resta un mo- 
ment les yeux fixés sur Fitzurse, sur les traits 
desquels on voyoit lutter la honte et l’orgueil. 

— Tu ne demandes par merci , Fitzurze ? dit 
Richard ? 

— Celui qui est sous les serres du lion sait 
qu’il ne doit pas en attendre. 

— LeTion, dit Richard avec fierté, ne s.e repaît 
pas des cadavres qu’il rencontre. Je te donne la 
vie sans que tu me la demandes, mais à condition 
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que tu quitteras l’Angleterre sous trois jours ; que * 
fu iras cacher ton infamie dans ton château de ‘ 
Normandie, et que jamais- ta bouche ue parlera , .. ! . 

1 " P rmce Jean comme du corqplice de ton atten- * ' *• ' ' 1 
tat. Si l’on te trouve en Angleterre après le délai - ’ ' * 
que je t’accorde, tu seras puni de mort; et si ' ‘ * 

jamais tu dis un mot qui puisse compromettre ’ * * ' 

I honneur de ma maison, le sanctuaire même ne ] 
tC œett, ' a P as à l’abri de ma vengeance ; je te ferai : 

pendre sur la tour de ton château, pour servir de * * 

pâture aux corbeaux. Locksley, je vois que vos ’ 
gens ont pris les chevaux des brigands qu’ils ont 
vaincus ; qu’on en donne un à ce chevalier, et 
qu on le laisse partir. 

— Si je ne jugeois , dit Locksley, que la voix de 
celui qui me parle a droit d’exiger l’obéissance, • 
j enverrois à ce scélérat une flèche qui lui épar- ; * ’ ’’ 

gneroit la fatigue du voyage. . , • 

Ton cœur est véritablement anglais , Lock- 
sley, dit le chevalier noir. Tu ne te trompes pas * • 

*en croyant que j’ai droit à ton obéissance. Je suis ’ ' * 
Richard , roi d’Angleterre. 

A ces mots, prononcés avec un air de majesté ’ -/ 

convenable au rang et au caractère de Richard ,’ . 
Cœur de Lion, tous les archers s’agenouillèrent • < \ 

devant lui, lui prêtèrent serment de fidélité, et *' *•' 
implorèrent le pardon de leurs offenses. 

Relevez- vous, meà amis, leur dit Richard 
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en les regardant d’un air qui prouvoit que sa ' 
bonne humeur naturelle avoit déjà pris le dessus 
sur le ressentiment que lui avoit inspiré la per- 
fidie de Waldemar Fitzurse , relevez- vous; les ser- 
vices que vous avez rendus à mes sujets opprimés 
devant les mursdeTorquüstone, et celui que vous 
venez de me rendre à moi-mème , font oublier les 
fautes dont vous avez pu vous rendre coupables; , 
levez -vous, mes amis; soyez toujours des sujets 
loyaux , et tâchez de mener une vie plus régu- 
lière. Quant à toi, brave Locksley ‘v 

— Ne me nommez plus Locksley, mon souve- 
rain. Mon maître a droit de connoître mon véri- 
table nom , un nom qui, je le crains, n’a que trop 
souvent frappé ses oreilles. Je suis Robin Hood, 
de la forêt de Sherwood. 

— Ah, ah! s'écria Richard : le roi des bracon- 
niers, "le prince des bons compagnons! Et qui n’a 
pas entendu prononcer ce nom? il est parvenu 
jusqu’en Palestine. Mais sois assuré , bfave Robin 
Hood , que rien de ce que tu as pu faire pendant* 
mon absence et dans ces temps de troubles, ne 
sera jamais allégué contre toi. < • - - *■ 

• — i-C’est justice , dit Wamba , qui ne vouloit pas 
'perdre l’occasion de placer son mot. Le provérbd 
ne dit-il pas : 

« . ■ v • 

. < Lorsque les chats sont partis , 

. * ■ « Cest la fête des souris ? • ■* , ' * *, 

• * ' . •, v ;■* ' ,• , 

• .v - « * ; *■ • 
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— Quoi, Wamba , es-tu ici? dit Richard : n’cn- 
tendant plus ta voix , je croyois que tu avois pris 
la fuite il y a long-temps. 

— Pris la fuite ! s’écria Wamba ! et" quand avez- 
vous jamais vu la folie se séparer de la valeur ! 
Voilà mon trophée d'armes, ce beau cheval gris 
que je voudrois bien voir sur ses jambes, pourvu 
que son maître fût eu sa place. Il est vrai que 
d abord j ai cédé un peu de terrain , parce que 
mon justaucorps n’est pas une armure à l’épreuve 
de la lance, comme une cotte de mailles; mais si 
je nai pas combattu à la pointe de l’épéé , vous 
conviendrez que j’ai bravement sonné la charge. 

— Oui , brave Wamba , répondit le roi , tes 
services ne seront point oubliés, et ils seront 
récompensés. 

— Confite or me a culpâ , s’écria d’un ton de 

soumission une autre voix près de Richard. C^est 
tout le latin que je puis trouver en ce moment. Je 
confesse mes fautes, et j’en implore l’absolution. 

Le. roi se retourna , et vit le joyeux ermite à 
genou; son rosaire à la main, et ayant près de 
luj son gros bâton noueux, qui n’éloit pas resté 
oisif pendant le combat. On ne lui voyoit que le 
blanc des yeux, tant il cherchoit à les élever vers 
le eiçl , et il faisoit les plus grands efforts pour 
donnér à sa physionomie un air de profonde 
contrition. Mais je ne sais quoi de goguenard et 
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de plaisant dans ses manières laissoit entrevoir que 
sa dévotion et sa crainte n’étoicnt qu’affectation. 

— Ali, ah! c’est toi, saint ermite de Copman- 
liurst, dit le roi : qu’as -tu donc qui t’inquiète? 
crains-tu que ton diocésain n’apprenne avec quel 
zèle tu sers Notre - Dame et saint Dunstan ? Ne 
crains rien. Richard d’Angleterre n’a jamais trahi 
les secrets confiés autour du flacon. 

■ — Très-gracieux souverain, dit l’ermite, bien 
connu dans l'histoire de Robin Hood sous le nom 
de frère Tuck , ce n’est pas la croix que je crains, 
mais lè sceptre. Hélas ! faut - il que mon poing 
sacrilège se soit appesanti sur l’oint du seigneur! 
t —Oh, oh ! dit Richard, c’est de là que vient le 
vent? A la vérité, j’avois oublié cette circonstance. 
Mais je demande à tous les braves gens qui en 
ont été témoins , si je ne t’ai pas bien payé en 
mêtne monnoie. Si pourtant tu crois que je te 
doive encote quelque chose, tu n’as qu’à parler, 
et je suis prêt à doubler la dose. 

— Nullement, nullement, dit le frère, j’ai reçu 
ce qui m’étoit dû, et avec intérêts. Puisse votre 
majesté toujours payer ses dettes aussi complè- 
tement ! 

— Si je pouvois les payer de cette manière, mes 
créanciers ne s’apercevroient jamais que le trésor 
est vide. 

— Et cependant, dit l’ermite en reprenant un 
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air hypocrite, je ne sais quelle pénitence je dois 
m’imposer pour ce malheureux coup ! 

• — N’en parle plus, j’en ai tant reçu des païens 
et des infidèles , que je ne serois pas raisonnable 
si je conservois de la rancune pour celui qui m’a 
élé donné par un clerc aussi saint que l’ermite de 
Copmanhurst. Cependant, mon honnête frère, je 
crois que , pour ton bien et celui de l’Église , je 
devrois te défroquer en te donnant une place dans 
mes gardes , et en te confiant le soin de ma per- 
sonne au heu de celui de la chapelle de Saint- 
Dunstan. « 

— Mon digne monarque, je vous demande hum- 
blement pardon, et vous me l’accorder iéz , si Vous 
saviez combien le péché de paresse a d’empire sur 
moi. Saint Dunstan : que sa bénédiction soit sur 
vous ! saint Dunstan , n’en reste pas moins tran- 
quille dans sa niche, quand j’oublie de dire mes 
oraisons pour aller tuer un daim. Si je passe la 
nuit hors de ma cellule , occupé je ne Sais à quoi , 
saint Dunstan ne dit mot. C’est le maître le plus 
doux, le plus indulgent, le plus facile à servir 
qu’on puisse trouver. Or si j’étois un des gardes 
de mon souverain , ce qui serait sans doute un 
grand honneur pour moi, qu’en arriveroit-il ? Si 
j’allois consoler upe veuve dans un coin, ou tuer 
un daim dans un autre : Où est ce moine dé- 
froqué ? diroit l’un. Qui a vu ce maudit Tuck ? 
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diroit l’autre. Ce chien de frocard détruit plus de 
daims que la moitié du comté, diroit un garde; 
et il pourchasse aussi nos biches, ajouteroit un 
autre. Enfin , mon gracieux souverain , je vous 
supplie de me laisser tel que vous m’avez troifvé , 
ou , s’il vous plaît d’étendre votre bienveillance sûr 
moi, de me considérer comme le pauvre clerc de 
la chapelle de Saint-Dunstan de Copmanhurst, à 
qui la moindre marque de votre libéralité sera 
agréable. 

— Je t’entends , et j’accorde au pauvre clerc de 
Saint-Dunstan le droit de chasse dans mes forêts 
de Warncliff. Fais bien attention pourtant que je 
ne te permets de tuer que trois daims chaque 
saison, et si cette permission ne te suffit pas pour 
en tuer trente, je ne suis ni chevalier chrétien ni 
roi d’Angleterre. 

— Votre majesté peut être assurée qu’avec la 
grâce de saint Dunstan je tâcherai, en toute hu- 
milité, d’opérer le miracle de la multiplication 
des daims. 4 

— Je n’en doute pas , frère; mais comme la ve- 
naison est une nourriture qui altère, mon som- 
melier aura ordre de te fournir tous les ans un 
tonneau de vin de Canaries , un autre*de Malvoi- 
sie, et trois tonnes d’ale de première qualité, et 
si cela ne peut étancher ta soif, tu viendras à ma 
cour, et tu feras connoissance avec lui. 
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— Et pour saint Dunstan ? dit l’ermite. 

— Je te destine encore une cape , une étole et un 
tapis pour l’autel. Mais il faut que nos folies finis- 
sent par prendre un caractère sérieux. Dieu nous 
puniroit de mêler le badinage à ce qui exige hon- 
neur et respect. 

. — Oh! je vous réponds de mon saint patron, 
dit l’ermite d ? un ton jovial. 

— Répondez de vous-même , frère , répliqua le 
roi d’un air sévèr^. Mais, reprenant aussitôt sa 
sérénité, il lui tendit la main , que l’ermite, un 
peu confus, baisa en s’agenouillant. — Tu fais 
moins d’honneur à ma main qu’à mon poing, fui 
dit le monarque avec un sôurire : tu te contentes 
, de t’agenouiller pour baiser l’une , et quand l’autre 
t’a touché, tu es tombé la face contre terre. 

L’ermite, craignant peut-être d’offenser de nou- 
veau le monarque en prolongeant plus long-temps 
avec lui une conversation sur un ton trop fami- 
lier, faute que doivent éviter avec grand soin ceux 
qui approchent des rois, le salua profondément, 
et se retira à l’écart. * 

En ce moment deux nouveaux personnages 
parurent sur la scène. 
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CHAPITRE XVI. 

« Honntnt aux puissants <le la terre ! 

. « Ils sont plus grands que nous , mais sont-ils plus heureux ? 
« Qu’ils Tiennent dans nos bois , sous la verte fougère , 

« Voir nos passe- temps et nos jedx. » 

MaCDOITJlLD. 



Les deux survenants étoient Wilfrid d’Ivanhoe , 
monté sur le palefroi du prieur de Botolph , et 
Gurth , qui figuroit avec un air d’itnportance sur 
le' cheval de bataille de son maître. Ivanhoe fut 
saisi d’une surprise extrême, quand il vit son sou- 
verain couvert de sang, au milieu de six ou sept 
cadavres, et entouré de gens qui lui paroissoient 
une troupe de bandits, cortège assez singulier 
pour un monarque. Il hésita un instant s’il devoit 
s’adresser au roi en cette qualité, ou lui parler 
encore comme au chevalier noir; mais Richard 
vit son embarras. 

— Wilfrid , lui dit-il , Richard Plantagenet s’est 
fait reconnaître. Il est environné de cœurs véri- 
tablement anglais , quoique la tête un peu chaude 
de ces braves gens les ait quelquefois emportés 
trop loin. 

— Sir Wilfrid d’Ivanhoe , dit Robin Hood en 
s’avançant vers lui , mes assurances ne peuvent 






Digitized by Google 




WAKHOK. î 33l 

r - » 

rien ajouter à celles de mon souverain , mais per- 
mettez-moi de vous dire, non sans quelque fierté, 
que parmi tous ses sujets il n’en a pas de plus 
fidèles que mes compagnons et moi. 

— Je le crois , brave archer, dit Wilfrid, puisque 
tu es du nombre. Mais que signifient cette scène 
de carnage , ces morts , et le sang dont les armes 
du roi sont couvertes? 

—'Il y a eu de la trahison , Wilfrid , dit le roi ; 
et, grâce à ces braves gens, les traîtres ont trouvé 
la récompense qui leur étoit due... Mais quand 
j’y pense, ajouta-t-il en souriant, vous êtes vous- 
même un traître, car .vous m’avez désobéi. Ne 
vous avois-je pas positivement ordonné^de vous 
reposer à Saint-Botolph , au moins jusqu’à demain, 
jusqu’à ce.que vos blessures fussent parfaitement 
guéries ? 1 * 

.—Elles le sont, dit Ivanhoe; elles ne sont pas 
maintenant plus dangereuses qu’une .piqûre d’é- 
pingle. Mais pourquoi, noble prince, pourquoi 
donner de telles alarnjes à vos fidèles sujets? 
Pourquoi ‘exposer votre vie en courant seul les 
aventures, comme si elle n’étoit pas plus précieuse 
que celle d’un chevalier errant, qui n’a que la lance 
et l’épée pour son gagne-pain ? 

— Richard Plantagenet, répondit le roi, n’as- 
pire, à d’autre renommée qu’à celle que peuvent 
procurer la lance et l’épée. Richard Plantagenet 
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est plus glorieux de mettre à firi Une aventure sans 
autre aide que sa lance et son bras, que de com- 
mander cent mille hommes rangés en bataille. 

— Mais votre royaume , sire , votre royaume 
menacé de guerre civile; votre couronne en dan- 
ger; vos sujets ayant- à craindre mille malheurs, 
s’ils venoient à perdre leur souverain cUtns quel- 
qu’un des périls auxquels vôus vous faites un 
plaisir de vous exposer tous les jours, et a l’un 
(lesquels vous venez d’échapper si miraculeuse- 
ment. » 

— Oh, oh! mon royaume et mes sfljets, dit le 
roi d’dri ton d’impatience. Mais je vous répondrai , 
sir Wilfrid, que les meilleurs d’entre eux me 
paient de mes folies en même monnoie. Par 
exemple, un de mes plus fidèles serviteurs, Wil- 
frid d’Ivanhoe, se permet de contrevenir à mes 
ordres, et vient faire un sermon à son roi , p'arce 
qu’il ne suit p as exactement ses avis. Lequel de 
nous a droit à faire des reproches à l’autre ? Cepen- 
dant, écoutez-moi, mon, cher Wilfrid : le temps 

que j’ai passé et que je. dois encore passer jnco- 
• , # 
gnito étoit nécessaire pour donner à mes amis , 

aux nobles qui me sont, restés fidèles, le temps 

d’assembler leurs forces, afin que lorsque le re- • 

tour de, Bichard séra publiquement annoncé, il 

se trouve à la tête d’une armée suffisante pour en 

imposer aux factieux, et étouffer la rébellion, sans 
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même avoir besoin de tirer l’épée -hors du four- 
reau. D’Estouteville et Bohun ne seront en état de 
marcher sur York que dans vingt-quatre heures; 
Salishury arrive du sud; Multon et Percy arment 
dans le nord , et j’ai reçu de Warwick des nou- 
velles de Beauchamp. Le chancelier doit s’assurer 
de Londres. Si je m’étois montré trop tôt, c’eût 
été alors que je me serois exposé à des dangers 
dont n’auroient peut-être pu me tirer nia lance et 
mon épée , quoique secondées par l’arc du brave 
Robin llood, le bâton noueux du saint ermite de 
Copmanhurst et le cor du sage Wamba. 

Wilfrid s’inclina d’up air respectueux, sachant 
parfaitement qu’il étoit inutile de contredire l’es- 
prit chevaleresque qui portoit souvent son maître 
à s’exposer à des périls qu’il lui auroit été facile 
d’éviter, ou plutôt qu’il lui étoit impardonnable 
de chercher. Il s#contenta donc de soupirer, et 
garda le silence, tandis que Richard, satisfait 
d’avoir fermé la bouche à son jeune conseiller, 
quoique au fond de son cœur il reconnût la 
sagesse de ses avis, adressa de nouveau la parole 
à Robin Hood. • ■ - ' 

4 — Roi des braconniers , lu* dit-il, n’auriez-vous 
pas quelques rafraîchissements à offrir à un de 
de vos confrères en royauté ? L’exercice que ces 
coquins m’ont fait prendre m’a donné bon appétit. 

— Je dois dire la vérité à votre majesté, 'fépon- 
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dit Robin Hood avec quelque embarras : nos pro- 
visions ne consistent guères qu’en..... . 

— - En venaison? dit le roi. Tant mieux, c’est 
précisément ce qui me convient en ce moment. 
D’ailleurs, quand un souverain est en appétit, il 
n’a pas le temps de tuer son gibier, et il ne doit 
pas trouver trop mauvais que d’autres aient pris 
ce soin pour lui. 

— Si donc votre majesté daigne honorer de sa 
présence un des lieux dp rendez-vous de Robin 

^ -t * 

Hood, la venaisôn ne manquera pas, et je pourrai 
y joindre de bonne ale et du vin assez passable» 

Il marcha le premier pour montrer lé chemin , 
et . l’intrépide Richard le suivit , plus heureux 
peut-être dans cette rencontre fortuite àvec Robin 
Hood et ses gens , qu’il ne l’auroit été entouré de 
ses nobles et de ses pairs, au milieu de sa cour. 
Tout ce qui étoit nouveau, tfut ce qui sentoit 
l’aventure étoit ut» bonheur pour Richard, et un 
danger qu’il avoit bravé et surmonté ne faisoit 
qu’en augmenter le prix à ses yeux. Dans le roi 
à cœur de lion, on trouvoit en grande partie le 
caractère brillant, mais sans utilité réelle, d’un 
chevalier de roman » et la gloife personnelle dont» 
il se couvroit par ses faits d’armes étoit plus pré- 
cieuse, à son imagination exaltée, que celle que la 
politique et la prudence auroient pu répandre sur 
son gouvernement. Il en résulta que sonrègne fut 
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comme le cours d’un météore brillant et rapide don t 
la splendeur jette une lumière éblouissante, mais 
inutile , et à laquelle un instant voit succéder de 
profondes ténèbres. Ses exploits chevaleresques 
furent le sujet des chants des ménestrels et des 
troubadours, mais son règne ne procura à son 
pays aucun de ces avantages solides sur lesquels * 
l’histoire se plaît à appuyer, et qu’elle cite pour 
exemple à la postérité. 

Dans la société où il se trouvoit en ce moment, 
Richard se montra avec tous les avantages pos- 
sibles, car il étoit aimable, de joyeuse humeur, 
et passionné pour la bravoure , n’importe dans 
quels rangs elle se trouvoit. Le repas champêtre 
fut servi à la hâte sous un grand chêne , où le roi 
d’Angleterre s’assit entouré d’hommes que le gou- 
vernement de son royaume avoit proscrits en son 
absence , et qui lui servoient alors de gardes et 
de courtisans. Ils se tenoient debout par respect, 
et par ordre de leur chef; mais Richard voulut 
qu’ils fussent assis comme lui sur le gazon, et le 
flacon circulant rapidement , ils oublièrent bien- 
tôt la gêne et la contrainte que leur avoit d’abord 
imposées la prése&ce de leur souverain. On rit, 
on chanta, on raconta des entreprises hardies, 
et en se vantant des succès qu’on avoit obte- 
nus en violant les lois du pays ; personne ne fit 
attention qu’on parloit en présence de celui qui 




Digitized by Google 



33G ^ IVANHOE. 

étoit naturellement chargé de les faire respecter. 
Le roi lui-même , ne songeant pas plus à sa dignité 
que le reste de la compagnie, rioit, buvoit et plai- 
santoit comme ses hôtes, et l’on auroit pu le 
prendre pour l’un d’entre eux. 

Le bon sens naturel de Robin Hood lui fit dé- 
. ' 1 • . A , 
sirer que cette scene se terminât avant que la 

gaieté , la bière et le vin échauffassent davantage 
les tètes de ses gens. Il voyoit d’ailleurs le front 
d’Ivanhoe couvert d’un nuage d’inquiétude , et il 
Vapercevoit qu’il craiguoit comme lui qu’il ne sur- 
vînt quelque chose qui troublât l’harmonie qui 
régnoit. Il, le prit à part et lui dit : — La présence 
de notre vaillant souverain est un grand honneur 
pour nous , mais je voudrois qu’il ne perdit pas 

un temps que les circonstances peu* _*.t rendre 

- ■ • 
précieux. 

— C’est parler avec sagesse et franchise , brave 
Robin Hood, répondit Wilfrid. Vous devez savoir 
d’ailleurs que plaisanter avec un roi , même dans 
ses moments d’abandon , c’est jouer avec un jeûne 
lion , qui, à la moindre provocation, montre qu’il 
a des dents et des griffes. '* ^ 

— Vous avez touché du doigt l’objet de mes 
craintes. Mes gens sont grossiers, par nature et par 
habitude ! le roi est vif et impétueux ; on peut l’of- 
fenser sans intention , nomme il peut s’irriter sans 
motif. Il est temps que ce repas finisse. 
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— Trouvez donc quelque moyen poury mettre 
fin, car pour moi , j’ai déjà lâché quelques mots 
à ce sujet ; mais ils ne paroissent avoir servi qu’à 
le décider à prolonger son séjour ici. 

— Dois-je m’aventurer à ce point? dit Robin 
Hood, en réfléchissant un instant. Oui, de par 
saint Christophe, il le faut. Je ne serois pas digne 
de ses bontés, si je ne risquois de les perdre pour 
lui rendre service. Scajlock , écoute-moi! prends 
ton cor, va te cacher dans ce taillis , et sonne un 
air normand. Ne perds pas un instant. 

Scatlock obéit à son capitaine , et au bout de 
quelques minutes le sou du cor fit tressaillir les 
convives. 

— • C’est le cor de Malvoisin, dit Meunier en se 
levant précipitamment, et en saisissant son arc. 
L’ermite laissa tomber le flacon qu’il teiïbit en ce 
moment, et saisit son espèce de massue. Wamba 
s’arrêta au milieu d’une plaisanterie pour prendre 
son couteau de chasse et son bouclier; en un mot 
chacun 11e songea plus qu’à se rq^yir de ses armes. 

Les hommes qui mènent uim vie précaire pas- 
sent aisément d’un festin à une bataille. Ce chan- 
gement n’étoit même pour Richard qu’un nouveau 
plaisir. Il demanda son casque et les parties les 
plus lourdes de son armure, qu’il avoit quittées, et 
tandis que Gurth l’aidoit à s’armer, il défendit à 
Ivanhoe , sous peine de perdre à jamais ses bonnes 
Ivakhpe. Tom. 11. K • >33 
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grâces, de prendre aucune part au combat qu’il* 

regardoit comme devant avoir lieu dans quelques 
instants. 

— Tu as combattu cent fois pour moi , Wil- 
frid, lui dit-il, taudis que je n’étois que specta- 
teur. Aujourd’hui, regarde à ton tour, et vois 
comment Richard combattra pour son ami et pour 
ses sujets. • 

Cependant Robin Hood avoit envoyé quelques- 
uns desesgens dans différentes directions, comme 
aour recojnuoitre l’ennemi; et lorsqu'il vit qu’on 
voit fait disparoitre tous les restes du festin , il 
s’approcha du roi, qui étoit alors complètement 
armé, et, fléchissant un genou devant lui, il le 
supplia de lui accorder son pardon. 

— Tu l’as déjà re<;u , lui dit le roi d’un ton d’im- 
patience' ne t’ai-je pas dit que tous tes méfaits 
étoient oubliés! Crois-tu que ma parole soit une 
balle que nous puissions nous rejeter de l’un à 
l’autre. Il me semble que tu n’as pas encore eu 
lu temps de commettre une nouvelle offeuse? 

— J’ai commWCclle de tromper mon roi pour 
son propre bien, répondit Robin Hood. Le cor 
que vous venez d’entendre n’étoit pas celui de 
Malvoisin. Un de mes gens en a sonné par mes 
ordres pour mettre fin au banquet , de peur qu’il 
n’usurpât trop long-temps sur des' heures si pré- 
cieuses pour votre majesté et pour ses états. 
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• A ces mots , il se releva , et croisant les bras sur 
sa poitrine, il attendit la réponse du roi d’un air 
plus respectueux que craintif, en homme qui sait 
qu’il peut avoir offensé, mais qui se confie dans 
la pureté de ses intentions. 

La colère fit monter le sang au visage de Ri- 
chard , mais ce ne fut qu un mouvement passager, 
et son équité naturelle en triompha bientôt. 

Le roi de Sherwood , dit-il , craint que le roi 
d’Angleterre ne fasse une trop grande brèche à sa | 
venaison et à soirvin. Fort bien, audacieux Robin , 
Hood. Quand tu viendras me voir à Londres, je ; 
te prouverai que je reçois mes convives plus gé- | 
néreusement. Au surplus, tu aslnen fait, mon 
brave archer. Allons, Wilfrid, à cheval ! Vous 
étiez impatient d’en voir arriver le moment. Ro- 
bin Ifood, as-tu dans ta troupe un ami qui, ne se 
bornant pas à te donner des conseils, prétend di- 
riger tous tes mouvements, et paroît mécontent 
quand tu marches à ta volonté et non à la sienne. 

— -Oui, sire : tel est mon lieutenant Petit- Jean, 
qui est absent en ce moment pour une •expédi- 
tion sur les frontières d’Ecosse; et j’avouerai à 
votre majesté que la liber fé de ses avis m’a quel- 
quefois déplu : mais je n’ai jamais conservé une 
heure mon ressentiment contre lui , parce que je 
sais qu’il n’a en vue que le bien de son chef et, 
l’utilité générale. 



.. * * 
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— C’est fort bien fait, et je fais de même assez • 
souvent. Cependant si j’avois d’un coté Ivanhoe 
pour me donner de graves avis, et toi de 1 autie 
pour m’obliger à les suivre par quelque ruse, 
je serois^e monarque le moins libre qu’on pût 
trouver parmi les chrétiens et les païens. Mais, 
partons , rendons-nous gaiment à Coningsburgh , 
et n’y songeons plus. 

Robin Ilood lui dit qu’il avoit déjà fait partir un 
détachement pour éclairer la route par laquelle 
il devoit passer. — L'homme qui le commande , 
ajouta-t-il , découvrira les embuscades qu’on pour- 
roit encore vous avoir dressées, et vous en don- 
nera avis à temps. En ce cas , quelques pas en 
arrière vous réuniroient a nous , car je vais vous 
suivre avec le reste de mes gens jusqu'à quelques 
traits de flèches de Coningsburgh. 

Ces précautions prises pour sa sûreté avec au- 
tant d’attention que de prudence touchèrent vive- 
ment Richard , et achevèrent de dissiper jusqu’à 
l’ombre du ressentiment qu’avoit fait naître en 
lui la ruse employée par Robin Hood pour mettre 
fin au repas. Il lui tendit la main une second© • 
fois, l’assura de nouveau de son pardon et de ses ■ 
bonnes grâces, et^ajouta que sa lerme résolution 
étoit de modérer la rigueur des règlements sur la 
chasse dans les forêts, et des autres lois tyran-.. 
niques qui avoieut réduit tant de braves gens au 
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désespoir, et en avoient fait des rebelles. Mais la 
mort prématurée de Richard ne lui permit pas de 
réaliser ses bonnes intentions , et Jean, ayant suc- 
cédé à son frère, augmenta encore la rigueur du 
code forestier, forcé à agir ainsi par les grands de 
son royaume. Quant au reste de l’histoire de Robin 
Hood, et à la trahison qui fut cause de sa mort, 
c’est ce qu’on trouvera dans ces petits livrets cou- 
verts en papier bleu, qu’on vendoit autrefois un 
demi-sou , et qu’on croit aujourd’hui acheter à bon 
marché quand 011 ne les paie que leur poids en or. 

Le roi partit avec Ivanhoe ; Gurth et Wamba 
les suivirent, et ils arrivèrent sans accident en 
‘ vue du château de Coningsburgh, un peu avant 
le coucher du soleil. 

Il existe en Angleterre peu de paysages aussi 
beaux, aussi pittoresques que celui que présentent 
les environs de cette ancienne forteresse saxonne. 
Le Don roule ses eaux tranquilles et limpides au 
pied d’uue vaste colline couverte de riches bois , 
de terres bien cultivées et de gras pâturages. Sur 
* une montagne située sur le bord de celte rivière, 

-• et défendue par des murailles et des fossés, s’élève 
cet antique édifice, qui, comme son nom l’in- 
dique, étoit, avant la conquête, une possession 
des rois d’Angleterre, Les murs extérieurs ont 
probablement été construits par les Normands ; 
mais l’intérieur porte encore aujourd'hui les 
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marques d’une antiquité très-reculée. Il estplacé 
à mi-cùte, et la tour principale, située à l’un des 
angles d'une grande cour, forme un cercle d’en- 
viron vingt-cinq pieds de diamètre. Les murs en 
sont d’une épaisseur prodigieuse, et sont défen- 
dus par six énormes arcs-boutants extérieurs, qui 
semblent avoir été construits pour les soutenir et 
en augmenter la force. Ces arcs-boutants sont creux 
vers le haut, et se terminent par une tourelle qui 
communique avec l’intérieur. Cet édifice , vu à 
quelque distance, est aussi intéressant pour l'ama- 
teur du pittoresque que son intérieur l’est pour 
l’antiquaire, qui, en l’examinant, remonte jus- 
qu’au temps de l'heptarchic. On montre dans le 
-, voisinage du château une élévation considérable , 

qui paraît l’ouvrage des hommes , et- qui passe 
pour être le tombeau du célèbre Ilengist. On voit 
aussi dans le cimetière de la paroisse voisine des 
monuments curieux et d’une grande antiquité. 

Lorsque Richard Cœur de Lion et sa suite arri- 
vèrent à ce bâtiment, d’une architecture sans art, 
mais imposante par sa masse, il n’éloit pas en- 
« touré des fortifications extérieures qu’on y trouve 

v aujourd'hui. L’architecte saxon 11e s’étoit occupé 
que de multiplier les moyens de défense à l’inté- 
rieur, et 1! n’y avoit d’au tre^uvrage avancé qu’une 
grossière palissade- 

.. - * Une grande bannière noire, flottant au haut de 
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la tour , annonçoit qu’on rv.avolt pas encore célé- 
bré les obsèques du feu maître de ce manoir. Elle 
ne portoit aucun embrème indiquant la naissance 
et la qualité du défunt, car les armoiries étoient 
encore une chose toute nouvelle parmi la cheva- 

leric normande , et étoient totalement inconnues 

■ . , . . 

, aux Saxons; mais une autre bannière suspendue 
à la jpôrte , et sur laquelle un cheval blanc, sym- 
bole bien connu d’Hengist et de ses guerriers , 
étoit aussi grossièrement dessiné que mal peint, 
annonçoit la noblesse et la nation du décédé. 

Tous les alentours du château offraient une 
scenede confusion; car, à cette époque, les funé- 
railles étoient un tetnps d’hospitalité générale et 
sans réserve. Non-seulement tous ceux qui pou- 
voient avoir eu la moindre relation avec le défunt 

* . j i . 

■ y étoient admis , mais même les passants étoient 
invités à y assister. La richesse et le rang d’Athel- 
stane /assoient qu’on s’étoit conformé à cet usage 
'-,dans toute son étendue. " , * - 

On voyoit donc des troupes nombreuses mon- 
ter et (Jescendrè la hauteur sur laquelle le château „ 
étoit situé , et lorsque le roi et sa suite furent en- 
trés dans l’espace situé entre le château et les pa- 
lissades, dont les portes étoient ouvertes et sans/, 
gardes , la scène qu’offroit cette espèce de cour 
extérieure ne serabloit guère pouvoir se conci- 
lier avec la cause de ce rassemblement. D’un côté , 
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des cuisiniers faisaient rôtir en plein air des mou- 
tons , des veaux et des bœufs tout entiers ; d’un t 

. • v * 

autre , on défonçoit des tonneaux d aie , qui étoient 
à la disposition de quiconque vouloit y venir pui- 
ser ; des groupes de gens de toute espèce dévo- 
roient les viandes et avaloient la boisson mise ainsi 

v ê • ^ 

à leur disposition. Le serf saxon , à demi-nu, cher- „ 
choit , en s’enivrant de bière , et en se gorgeant 
de nourriture , à oublier la soif et la faim qu’il 
souffroit pendant une bonne moitié de d’année. 

Le bourgeois, plus délicat, choisissoit le morceau 
qu’il croyoit le plus friand, et louoit ou critiquoit *■ 
la liqueur dont il l’arrosoit. On voyoit même quel- 
ques pauvres nobles normands qu’on reconnois- 
soit à leurs mentons rasés , à leurs habits courts , 
au soin qu’ils avoient de se tenir ensemble , et aux 
regards méprisants qu’ils jetoient sur les Saxons, 
tout en profitant comme eux de l’hospitalité gé- 
néreuse avec laquelle on les recevoit. 
fi Il,jèst.inutile de tlire qu’on y trouvoit des tnenV' 
diants par centaines. On y voyoit aussi des soldats 
revenus de la Palestine , au moins à ce qu’ils pré- 
tendoient, des pèlerins, des moines de toute es- 
jaece,- et d^s ouvriers voyageant pour trouver de 
, l’occupation. Des colporteurs étaloient leurs mar- 
chandises. Des ménestrels et des bardes welches 
chantoient des prières en s’accompagnant de har- 
pes et d’autres instruments. L’un d’eux célébra 
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les louanges d’Athelstane, dans un panégyrique 
larmoyant; un autre récapitula dans un poème 
généalogique saxon tous les noms durs et peu 
harmonieux de ses ancêtres. On ne manquoit ni 
de jongleurs, ni de bouffons, et la cause de l’as- 
semblée ne paroissoit pas rendre l’exercice de 
leur talent inconvenant et hors de saison. Les 
Saxons avoient à ce sujet les idées des peuples 
sortis des mains de la nature et encore incivilisés. 

« Si le qjiagrin a soif, disoiçnt- ils , il lui faut à 
boire ; s’il a faim , il lui faut à manger ; s’il attriste 
le cœur, il faut lui fournir des moyens d’amuse- 
ment ou du moins de distraction. » Et les assis- 
tants nedédaignoient pas de profiter de ccs sources 
de consolation. Cependant, de temps en temps, 
comme si ou se fût rappelé tout à coup la cause 
funeste de cette réunion , les hommes poussoient 
de profonds gémissements, tandis que les femmes, 
dont le nombre étoit assez considérable, remplis- 
soient l’air de cris perçants. 

Tel étoit le spectacle que présentoit la cour > 
, extérieure du château de Coningsburgh, lorsque 
Richard et sa suite y entrèrent. Le sénéchal, qui * 
s’y promenoit gravement , et qui 11e daignoit faire 
attention aux groupes de condition inférieure, qui ^ 

se succédoient perpétuellement, que pour main- 
tenir une apparence d’ordre, fut frappé de la 
bonne mine du monarque et d’Ivanhoe. D’ail- 
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lçprs, l’arrivée «le «leux chevaliers aux funérailles 
d’un Saxon n’étoit pas une chose ordinaire, et i^, 
regarda cette circonstance comme un honneur / l ' 
pour le défunt et pour sa famille. Cet important 
personnage , couvert île vêtements noirs , et te- 
nant en main une baguette blanche , marque de v 
sa dignité, s’avança donc vers eux, non sans avoir 
quelque peine à fendre la foule, et, leur faisant 
ouvrir passage, les conduisit à la porte de la tour. 
Gurth et Wamba trouvèrent quelques ^onnois- ^ . 

sances dans la cour, et ne se permirent pas d’en- 
trer plus avant. 

• ■ * 
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CHAPITRE XVIII. 



« Ils suivraient à pas lents le corps de Marcello , 

« Chantant dévouaient des psaumes , des prières, 
« Soupirant y et versant des larmes bien amères. » 

■# , 

Ancienne comédie. 



La manière d’entrer dans la grande tour du 
château de Coningsburgh est toute particulière , 
et se ressent de la simplicité grossière du temps 
où cet édifice fut construit. Des degrés aussi 
roides qu’étroits conduisent à une petite porte 
située du côté du midi, par où l’antiquaire cu- 
rieux peut, ou du moins pouvoit encore il y a 
quelqués années , gagner un escalier pratiqué 
dans l’épaisseur du gros mur de la to»r, et qui 
conduisoit au troisième étage : car les deux pre- 
miers n’étoient que des donjons ou cachots, et ne 
recevoient ni air ni lumière , si ce n’est par une 
ouverture carrée, percée au troisième étage, d’où 
il paroit qu’on y descendoit par le moyen d’une 
♦■échelle. O11 montoit .au quatrième et dernier étage|§ 
par des escaliers dans les arcs-boutants extérieurs. 

Le bon roi Richard et son fidèle Ivanhoe furent 
introduits dans la grande salle en rotonde, qui oc- 
cupoit la totalité du troisième étage. Le dernier 
se couvroit avec soip la figure de son mânteau , 
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afin de ne* se faire connoître de son père que 
lorsque le roi' lui en donneroit le signal. 

Ils trouvèrent dans cet appartement, assis au- 
toué d’une grande table en bois de chêne , une 
douzaine des représentants des familles saxonnes 
les plus distinguées, tous vieillards ou du moins 
hommes mûrs; car la plupart des jeunes gens, 
au grand déplaisir de leurs pères, avoient, comme 
Ivanhoe , rompu les barrières qui séparoient 
depuis un demi - siècle les Saxons vaincus des 
Normands vainqueurs. L’air grave et composé de 
ces vénérables personnages, leurs yeux baissés, 
leurs regards pleins de tristesse faisoient un con- 
trasté frappant avec l’orgie qu’on célébroit dans 
la cour extérieure. Leurs cheveux gris , leurs lon- 
gues barbes , leurs tuniques antiques et lenrs 
grands (Manteaux noirs étoient parfaitement as- 
sortis au local dans lequel ils»se trouvoient , et 
leur donnoient l’air d’une troupe d’anciens ado- 
rateurs de Woden, rappelés à la vie pour pleurer 
la décadence de leur gloire nationale. 

Cédric, quoique sur le même rang que ses con- * 
•^citoyens, sembloit remplir, d’un consentement * • 
commun, les fonctions de chef de cette assemblée. 
En voyant entrer Richard, qu’il ne connoissoit 
que sous lé nom du chevalier noir ou du cadenas, 
il se leva gravement, et le salua suivant l’usage des 
Saxons, en prononçant les mots JFaes heal, votre 
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santé , et en levant à la hauteur de sa tête un go- 
belet rempli de vin. Le roi, qui n’étoit point 
étranger aux coutumes de ses sujets anglais, prit 
une coupe que lui présenta l’échanson, et rendit 
à Cédric son salut, en lui disant > Drinc heal , je 
bois à la vôtre. Le même cérémonial fut observé 
à l’égard d’Ivanhoc , qui ne répondit que par une 
inclination de tète , de peur que son père ne re- 
connût sa voix. 

, Après cette forrnalité préliminaire, Cédric se 
leva de table, et présentant la main à Richard, il 
le- conduisit dans une espèce de petite chapelle 
taillée grossièrement dans un des arcs-boutants. 
Comme il ne s’y trouvoit d’autre ouverture qu’une 
barbacane fort étroite, on y auroit été plongé 
dans une obscurité complète, si deux grosses 
torches n’y eussent répandu une lueur rougeâtre 
au milieu d’un nuage de fumée. A l’aide de cette 
lumière, on apercevoit un toit formé en voûte, des 
mursentièrement nus, un autel grossièrement cons- 
truit en pierre, et un crucifix de même matière. 

Devant cet autel étoit une bière, à chaque côté 
de laquelle trois prêtres à genoux, un rosaire à la 
main, chantoient à demi-voix des hymnes et des 
psaumes, avec tous les signes extérieurs de la 
plus grande dévotion. C’étoient des moines du 
couvent de Saint-Edmond, situé dans le voisinage ; 
et la mère du défunt avoit fait une donation plus 
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que libérale à cette communauté pour obtenir les 
prières de ses membres pour le repos de l’âme de 
son fils. Aussi tout le couvent, pour reconnoître 
sa générosité , s’étoit transporté en masse au châ- 
teau de Coningsburgh , à l’exception du frère sa- 
cristain , qui étoit boiteux. Les frères se relfevoient 
d’heure en heure dans ce pieux service , et pen- 
dant que six d’entre eux prioient près du corps 
.du défunt, les autres ne manquoient pas de 
prendre leur part du repas préparé dans la cour, 
et des divertissements qui s’y trouvaient. Les bons 
moines qui montoient cette pieuse garde avoient 
surtout grand soin de ne pas interrompre leurs 
chants un seul instant, de peur que Zernebock , 
l’ancien démon des Saxons, ne saisit ce moment 
pour faire sa proie du p^vre Athelstane. Ils n’é- 
toient pas moins attentifs à empêcher qu’aucun 
laïque ne touchât au poêle qui couvroit la bière : 
c’étoit celui qui avoit servi aux funérailles de saint 
Edmond , et il auroit été profané par un pareil 
attouchement. Si tous ces soins pouvoient être de 
■ quelque utilité au défunt, il avoit bien droit de 
les attendre des moines de Saint - Edmon<J ; car 
indépendamment de cent marcs d’or que sa mère 
leur avoit payés comptant pour la rançon de 
l’âme de son fils, elle avoit annoncé, dès qu’elle 
avoit appris sa mort, son intention de laisser, 

après son décès , tous ses biens à ce couvent pour 
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assurer à perpétuité des prières pour son mari , 
.pour son fils, et pour elle-même. 

Richard et Ivanhoe suivirent Cédric le Saxon 
dans cette chapelle funéraire, et, imitant leur 
guide, ,qui leur montra d’un air solennel la bière 
tr Athelstane , ils s’agenouillèrent, firent le signe 
de la croix , et prononcèrent une courte prière 
pour le repos de l'âme du défunt. • 

Après cet acte de piété et de charité, Cédric* 
leur fit signe de le suivre, et, montant quelques 1 
marches, ouvrit sans bruit et avec précaution la : 
porte d’un petit oratoire donnant dans la cha- 
pelle. C’étoit un petit appartement de huit pieds 
carrés, éclairé par deux barhacanes qui, recevant 
alors les derniers rayons du soleil couchant, leur 
fit voir une femme dont la figure pleine de di- - * 
gnité offroit encore des traces de la beauté majes- 
tueuse qui l’avoit distinguée quelque trente ans 
auparavant. Sa longue robe de deuil et son voile ! 
flottant de crêpe noir relevoient la blancheur de 
sa peau et la beauté de ses cheveux , dont le temps 
avoit respecté la couleur d’or. Sa physionomie» 
annonçoit un profond chagrin, mais uni à la ré- 
signation aux volontés du ciel. Devant elle étoit 
une table de pierre sur laquelle on voyoit un 
crucifix en ivoire et un missel dont les marges 
étoient richement enluminées, et qui se fermoit 
avec des agrafes d’argent. 
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— Noble Edith, dit Cédric après un instant de 
silence, comme s’il eût voulu donner à Richard, 
et à Ivanhoe le temps de considérer' la maîtresse 
du château, voici de dignes étrangers qui viennent 
honorer de leur présence les obsèques de votre 
malheureux fils , et prendre part à nos chagrins.’ 
Celui-ci, ajouta-t-il en lui montrant le roi, est le 
ftrave chevalier dont je vous ai parlé, et qui a 
m combattu si vaillamment pour la délivrance de 
celui que nous pleurons. 

— Je le prie de recevoir tous mes remerciements, 
répondit Edith , quoiqu’il ait plu à Dieu que sa 
bravoure ne pût être utile à ma maison. Je le re- 
mercie aussi , de même que son compagnon, de la 
courtoisie qui les a amenés ici pour voir la veuve 
d’Adeling, la mère d’Athelstane, dans un moment 
de deuil et de profonde affliction. En les confiant 
à vos soins, mon digne parent, je suis sûre que 
tous les devoirs de l’hospitalité seront remplis à 
leur égard. 

Les deux chevaliers saluèrent la mère affligée, 
•et se retirèrent avec leur guide. 

Cédric les fit monter, par un escalier tournant , 
dans un autre appartement situé au-dessus de la 
chapelle, et de même grandeur. Avant que la 
porte en fut ouverte , ils y entendirent un chant 
lent et mélancolique. C’étoit une hymne que lady 
Rowena et trois au très jeunes filles de noble lignage 
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saxon chantoient en l'honneur du défunt et pour 

le repos de son âme. On n’en a conservé que les 
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strophes suivantes : 






L’âme a cessé d’animer 
La périssable matière ; 

Le corps va se déformer 
Et rentrer dans la poussière. 

Que reste-t-il alors au roi de l’univers ? 
La corruption et les vers. 

* , 

Puisse l’âme s’élever 
Vers le séjour de la gloire ; 

Ou tout au moins n’éprouver 
, . Que les feux du purgatoire ; 
Salutaires tourments dont la juste rigueur 
Lui rend sa première blancheur. 



S’il faut que ce triste lieu 
Pour quelque temps soit sa place , 

O Vierge , mère de Dieu , 

Abrège-le par ta grâce ! 

Que nos pleurs, nos soupirs, nos aumônes, nos vœux, 
Pour lui fassent ouvrir les deux. 

S» 

t 

Ils attendirent la fin de cette hymne funèbre 
pour entrer dans cet appartement , et Cédric en 
ayant ouvert la porte, ils se trouvèrent en pré- 
sence d’une vingtaine de jeunes Saxonnes, toutes 
de familles distinguées, dont les unes travailloient 
à broder, aussi bien que le permettoient leur goût 
et leur talent, un grand poele de soie destiné à 
cpuvrir la bière d’Athelstane , et les autres choi- 
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sissant des fleurs dans des paniers placés devant 
elles, en fui'inoient des guirlandes - de deuil pour 
elles et pour leurs compagnes. Si l’extérieur de 
toutes ces jeunes tilles n’annonçoit pas une bien 
vive affliction, elles se conduisoient au moins 
d’après les règles du décorum. Cependant un 
sourire indiscret , un mot lâché un peu trop haut 
attiraient de temps en temps a quelqu une d entre 
elles une réprimande de la part de quelques ma- 
trones plus graves qui présidoient a cette réunion , 
et l’on pouvoit en remarquer plusieurs qui sem- 
bloient mettre plus d’attention à examiner si leurs 
guirlandes de deuil leur siéraient, qua réfléchir 
sur la triste cérémonie qui les rassembloit. S il * 
faut même avouer la vérité tout entière , nous 
conviendrons que l’arrivée des deux chevaliers 
étrangers causa bien des distractions aux belles 
travailleuses, donna lieu à plus d un chuchote- 
ment, et fît jeter sur eux plus d’un regard à la 
dérobée. Lady Rowena seule, trop fière pour être 
vaine, salua les étrangers d’un air grave, quoi- 
que gracieux. Sa physionomie portoit 1 empreinte 
d’une dignité sérieuse, plutôt que d un abatte- 
ment mélancolique ; et si elle éprouvoit quelque 
affliction , peut-être l’incertitude où elle étoit sur 
le destin d’Ivanhoe y avoit-elle autant de part que 
le décès d’Athelstane. 

Cédric, qui, comme le lecteur a pu s’en aperr 
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cevoir, nétoit pas toujours très-clairvovant, crut 
lire sur la figure de sa pupille un chagrin plus 
profond que sur celles de ses jeunes compagnes, 
et il jugea convenable d’en expliquer la cause aux 
deux étrangers, en leur disant que lady Rowena 
devoit épouser le noble Athelstane. On peut dou- 
ter que cette confidence ait augmenté beaucoup 
les dispositions de Wilfrid à prendre part à l’af- 
fliction générale. 

Après avoir ainsi conduit ses deux hôtes dans 
les différente appartements où l’on s'occupent «les 
funérailles du défunt, il les fit entrer dans une 
salle destinée, à ce qu’il leur dit, aux personnes 
de considération qui assisteraient aux obsèques, 
et qui , n’ayant eu que de légères liaisons avec le 
noble Athelstane, ne pouvoient naturellement se 
livrer au profond chagrin qu’inspirait sa perte à 
ceux qui lui etoient attachés par les liens du sang 
ou de l’amitié. U les assura qu’on aurait soin de 
pourvoir à tous leurs besoins : et il étoit sur le 
point de se retirer quand le roi l’arrêta. 

INoble Athelstane , lui dit-il en lui prenant la 
main , je désire vous rappeler que lorsque nous 
nous séparâmes, il n’y a pas long-temps, vous me 
promîtes de m’octroyer un don en reconnoissance 
du service que je vous avois rendu. Je viens le 
réclamer. 

— Il est octroyé d’avance, noble chevalier, ré- 
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pondit Cédric. Cependant, dans un si triste mo- 

«’tii ment I 

— J’y ai pensé aussi ; mais le temps est pré- 
cieux. Le moment d’ailleurs n’est peut-être pas si 
mal choisi. En fermant la tombe du noble Athel- 
stane, nous devrions y déposer aussi certains pré- 
jugés, certaines opinions qui 

— Sir chevalier au cadenas, dit Cédric en l’in- 
terrompant, je me flatte que le don que vous avez 
à me demander n’a que vous pour objet. Quant à 
ce qui regarde mes opinions, ce que vous nom- 
f mez mes préjugés, il me paroitroit fort étrange 

qu’un inconnu s’en occupât. 

— Aussi ne veux-je m’en occuper qu’autant que 
vous conviendrez que j’ai intérêt à le faire. Jusqu’à 
présent vous ne m’avez connu que sous le nom 
du chevalier noir, du chevalier au cadenas, sachez 
maintenant que celui qui est devant vous est 
Richard Plantagenet. 

‘ — Richard d’Anjou ! s’écria Cédric en reculant 
de surprise. 

— Non, noble Cédric. Richard d’Angleterre, 
Richard dont le plus cher intérêt , le plus ardent 
désir est de voir tous ses enfants unis ensemble 
sans distinction de race. Eh bien! digne thane, 
ton genou ne pliera-t-il pas devant ton roi ? 

— Jamais il n’a fléchi devant le sang normand, 
répondit Cédric. 
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— Eh bien, réserve ton hommage jusqu’à ce 
que j’aie prouvé que j’en suis cligne , en proté- 
geant également Saxons et Normands. 

— Prince, s’écria Cédric, j’ai toujours rendu" 
justice à votre vaillance et à votre mérite. Je sais 
même que vous avez des droits à la couronne d’An- 
gleterre comme issuvlu sang de Mathilde , nièce 
d’Edgar Atheling et fille de. Malcolm d’Ecosse. 
Mais, quoique Mathilde fût du sang royal saxon, 
elle n’étoit pas héritière du trône. 

— Je ne veux pas discuter mes titres avec vous, 
noble thane; mais jetez les yeux autour de vous, 
et j’oserai vous demander quel compétiteur vous 
trouverez à m’opposer. 

— Et êtes-vous donc venu ici, prince, pour me 
rappeler la ruine et la destruction de la race de 
nos maîtres légitimes ; pour me dire qu’elle est 
éteinte, quand la tombe du dernier de ses re- 
jetons n’est pas encore fermée? — Sa figure s’ani- 
moit en parlant ainsi. — C’est un acte d’audace, 
ajouta-t-il , et de témérité. 

— Non , de par la sainte Croix ! c’en est un de 
justice. J’ai agi ainsi par suite de la franche con- 
fiance que les hommes braves doivent toujours 
s’accorder mutuellement. 

— Vous avez raison , roi d’Angleterre , car je 
dois reconnoîtrc que vous en êtes , que vous en 
resterez le roi , en dépit de ma foible opposition. 
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Je n’aurois qu'un moyen de vous en empêcher; 
vous avez mis en mon pouvoir de l’employer; vous 
m’avez exposé à une forte tentation; l’honneur 
ne me permet pas d’y céder. 

— Maintenant, parlons du don que j’ai avons 
demander, et que je ne vous demanderai pas avec 
moins de confiance, quoique vous contestiez la 
légitimité de ma souveraineté. Je requiers de 
vous , comme homme de parole , et sous peine 
d’être tenu infidèle, nidering 1 , de rendre votre 
affection paternelle au brave chevalier Wilfrid 
d’Ivanhoe , votre fils. Vous conviendrez que j’ai 
un intérêt direct à cette réconciliation, le bon- 
heur de mon ami, et le désir d’éteindre tout sujet 
de division entre mes sujets. 

— Et c’est lui qui vous accompagne? dit Cédric 
d’un ton ému. 

— Mon père, mon père! s’écria Ivanhoe en se 
découvrant le visage et en se jetant à ses pieds : 
accordez-moi mon pardon. 

— Je te l’accorde, mon fils, répondit Cédric en 
le relevant. Le fils d'Herevvard est esclave de sa 
parole, même quand il l’a donnée à un Normand. 
Mais prends le costume de tes ancêtres : point 
d’habits courts, de hautes plumes, ni de souliers 
pointus dans ma maison. Celui qui veut être le 



w' 



*•4 



H 

1 



J’ j . ‘.Infâme. Voyez la note du tome i er snr ce mol saxon. ^ 



ix.'/. ;*» . . M- s « • 



t: ’W 



' » % V 



. -*o 



■4 



y 







V 



ï 



' 9 pr, 



■# 

< 



• . IL *£ * jJt. î' 






1VANHOE. 




fils de Cédric le Saxon doit se montrer digne des 

Saxons ses ancêtres Tu veux parler, mais je 

sais d’avance ce que tu as à me dire : lady Rowena 
doit porter deux ans le deuil de celui qui devoit 
être son époux. Tous nos aïeux saxons nous dé- 
savoueroient, si elle songeoit, avant ce terme, à 
donner un successeur à celui qui, par sa nais- 

de sa main. L’ombre 
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étoit seul digne 







d’Athelstane sortiroit de son tombeau pour nous 
défendre de déshonorer sa mémoire. 

Ces derniers mots parurent avoir conjuré un 
spectre. A peine Cédric les avoit - il prononcés , 
que la porte de la chambre s’ouvrit , et qu’on vit 
entrer Athelstane, couvert d’un linceul, pâle, les 
yeux hagards , et semblant effectivement une 
ombre sortie du tombeau. 

Cette apparition imprévue produisit plus que 
de la surprise sur les trois spectateurs. Cédric re- 
cula de terreur jusqu’à ce que le mur l’arrêtât; 
et, s’y appuyant comme s’il eût été hors d’état de 
se soutenir, il avoit les yeux fixés sur la figure de 
son ami, et sembloitdans l’impossibilité de fermer 
la bouche. Ivanhoe fit un signe de croix , et répéta 
tout bas une courte prière, tandis que Richard 
s’écrioit en latin : Conjuro tel et juroit en fran- 
çais : Mort de ma vie ! 

Cependant on entendit un bruit affreux dans le 
château, et les cris parvinrent jusque dans la 
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chambre où venoit «l’entrer le spectre. — Saisissez 
ces coquins «le moines ! jetez-les dans le cachot ! 
Précipitez-les du haut des murailles! 

Au nom du Dieu vivant, dit Cédric, s’adres- 
sant à ce qui sembloit l’ombre de son défunt ami , 
si tu es un homme, parle; si tu es un esprit, 
parle encore, et apprends-moi pourquoi tu as 
quitté le séjour des morts, et si je puis faire quelque 

chose pour le repos de ton âme Mort ou vivant, 

noble Athelstane, parle à Cédric ! 

— C’est bien mon intention , répondit le spectre 
avec un grand sang-froid ; mais je suis hors il’ha- 
leine , et vous ne me laissez pas le temps de res- 
pirer Si je suis vivant! Sans doute je le suis, 

c’est-à-dire autant qu’on peut l’être après avoir 
vécu «le pqin et d’eau pendant trois jours, qui m’ont 

paru trois siècles Oui , de pain et d’eau ! Par 

le ciel et par tous les saints qui s’y trouvent, nulle 
autre nourriture n’a passé par mon gosier pen- 
dant trois grands jours, et c’est par un coup de 
la Providence que je suis ici pour vous le dire. 

— Comment, noble Athelstane, dit Richard, 
je vous ai vu moi-mt'me renversé par le templier, 
dans la cour de Torquilstone; et Wamba, qui n’é- 
toit pas loin de vous, nous a dit que vous aviez 
eu la tête fendue jusqu’aux dents. 

: — Eh bien! sir chevalier, vous avez mal vu, 
et Wamba en a menti. Dieu mefci , mes dents sont 
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en bon état , et je vous le prouverai tout à l’heure 
en sou pan t — Au surplus, ce n’est pas la faute 
du templier : le coup étoit bien assené ; mais son 
arme lui tourna dans la main, de manière que je 
ne reçus qu’un coup du plat de la lame. Si j’avois 
eu mon casque, je l’aurois à peine senti , et je lui 
aurois riposté de manière à lui ôter l’appétit; mais 
n’ayant sur la tête qu’un bonnet de soie, je tombai 
étourdi et sans connoissance , quoique je n’eusse 
reçu aucune blessure. Enfin je ne trouvai l’usage 
de mes sens que pour me voir dans un cercueil..., 
dans un cercueil découvert par bonheur, devant 
l’autel de l’église du couvent de Saint- Edmond. 
J’éternuai plusieurs fois , je criai , et j’allois me 
lever , quand l’abbé et le sacristain , effrayés du 
bruit que je faisois , accoururent à moi, surpris 
et peu contents sans doute de trouver vivant un 
homme dont ils espéroient être les héritiers. Je 
leur demandai du vin : on m’en donna , après 
m’avoir fait attendre assez long - temps , à ce 
qu’il me parut ; mais on y avoit sans doute mêlé 
quelque maudite drogue, car à peine l’eus-je bu 
que je m’endormis, et , quand je m’éveillai, je me 
trouvai pieds et poings si bien liés, que les mem- 
bres m’en font encore mal quand j’y pense, dans 
une obscurité profonde , dans un cachot humide, 
les oubliettes de ce maudit couvent probablement. 
Je cherchois quelle pouvoit être la cause de tout 
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ce qui m’arrivoit , quand la porte de 
cria sur ses gonds , et deux coquins t 
entrèrent. Us vouloient me persuader que j* 
en purgatoire.... C’étoit bien un enfer!... Mais j 
vois reconnu la voix du gros abbé. Saint Jérémi 
il me parloit d’un autre ton , quand il me priojt 
à ma table de lui servir une seconde tranche dé 
filet de chevreuil ! Le scélérat avoit dîné avec 

7 -VJ? \ * • 

moi tous les jours, depuis Noël dernier jusqu’aux 
•Rois! r r - ■ . - 

— Patience, noble Àtbelstane, dit Richard'/ 
reprenez haleine; contez -nous votre histoire à 
loisir. Sur mon honneur , elle est aussi merveil- 
leuse qu’un roman. 

— Oui , mais par la croix de Bromeholm , elle 
n’est que trop véritable. Un pain d’orge et une 
cruche d’eau, voilà ce qu’ils me laissèrent, les 
traîtres ! eux que mon père et moi avions enri- 
chis, quand ils n’avoient d’autres ressources que 
d’aller cajoler de pauvres serfs pour en obtenir 
quelques tranches de lard et quelques mesures 
de grain , en échange de leurs prières ! Du pain 
d’orge et de l’eau à un bienfaiteur tel que je 
Pavois été pour eux ! Mais je les enfumerai dans 
leur tanière, dussé-je être excommunié! 

— Mais, au nom de la sainte Vierge, noble 
Athelstane, dit Cédric en serrant la main de son 
ami, comment avez-vous échappé à ce péril immi- 
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nent? Leurs cœurs se sont-ils laissé toucher de 
compassion ? 

— Leurs cœurs! répéta Atlielstane; les rochers 
se laissent-ils fondre par le soleil ? J’y serois encore 
sans un mouvement extraordinaire qui a eu lieu 
au couvent ce matin, parce que, comme je viens 
de l’apprendre , les moines vouloient venir ici 
dévorer le festin de mes funérailles , taudis qu’ils 
savoient fort bien où ils m’avoient enterré tout 
vivant. J’entendis leurs cloches et leurs psaumes, 
ne me doutant guère qu’ils étoient occupés à prier 
pour l’àme de celui qu'ils faisoient mourir de faim. 
Ils partirent, et je restai long-temps sans qu’on 
m’apportât ma triste pitance. Rien de moins éton- 
nant. Le sacristain goutteux songeoit à ses affaires, 
au lieu de s’occuper des miennes. Il arriva enfin 
d’un pas chancelant, et je sentis, lorsqu’il entra, 
une odeur de vin et d’épices qui me réjouit le 
cœur. La bonne chère l’avoit attendri, car au lieu 
de mon pain d’orge, il me laissa une bonne tranche 
de pâté, et un flacon de vin remplaça la cruche 
d’eau. Je bus, je mangeai, je repris des forces et 
du courage, et une foible lueur qui venoit par 
la porte me fit voir qu’elle étoit entrouverte. Le 
sacristain en avoit fermé le double tour, et avoit 
poussé les verrous avec grand soin, mais l’état de 
sa tète ne lui avoit pas permis de s’apercevoir qu’il 
n’en avoit pas rejoint les deux battants. La clarté 
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et le vin inspirèrent mon industrie. J’avois une 
chaîne passée autour du corps, et dont le bout 
étoit scellé dans la muraille; mais le fer même ne 
pouvoit exister dans ce maudit caveau ; la rouille 
le dévorait, et avec quelques efforts je parvins à 
briser ma chaîne. 

— Noble Athelstane, dit Richard, avant de 
continuer cette histoire lamentable, ne feriez- 
vous pas bien de prendre quelques rafraîchisse- 
ments? 

— Bons ou mauvais, j’ai déjà fait cinq repas 
aujourd’hui. Cependant une tranche de ce jambon, 
qui paraît succulent, ne me nuirait pas, et si vous 
voulez me faire raison... 

En parlant ainsi , il s’approcha d’une table qui 
étoit dressée dans cette salle, et couverte de toutes 
sortes de rafraîchissements. 11 remplit une coupe 
de vin , et Cédric , ainsi que les deux chevaliers , 
en ayant fait autant, burent à la résurrection de 
leur hôte, qui continua ensuite son histoire. Le 
nombre de ses auditeurs étoit alors considérable- 
ment augmenté. Edith, au comble de la joie, 
ayant donné dans le château les ordres que ren- 
doit nécessaires la réapparition de son fils, étoit 
venue rejoindre le mort-vivant dans le salon des- 
tiné aux étrangers, et elle y avoit été suivie par 
tous ceux qui avoient pu y trouver place, tandis 
que la foule pressée sur l’escalier recevoit de ceux 
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qui étoient le plus près de la porte une édition 
fautive de cette histoire, qui, passant de bouche 
en bouche , et se chargeant à chaque marche de 
nouveaux détails exagérés, arriva dans la cour tout- 
à-fait méconnoissable. 

— Ma chaîne s’étant rompue près du mur, con- 
tinua Athelstaue, j’en traînai le bout après moi, 
en montant l’escalier aussi lestement que pou- 
voit le faire un homme affoibli par trois jours de 
jeûne au pain et à l’eau, et j’arrivai dans une 
chambre où je trouvai le digne sacristain attablé 
avec un gros frère , en froc et en capuchon , à 
larges épaules, un peu plus qu’entre deux vins, 
et qui ressembloit plutôt à un brigand qu’à un 
moine. Le linceul que j’avois gardé et le bruit 
des chaînes qui me forinoient une espèce de 
queue me firent sans doute paroître comme un 
habitant de l’autre monde, car le frère étranger 
me regarda, la bouche et les yeux ouverts, en 
faisant un signe de croix. Mais quand il me vit 
renverser le sacristain d’un grand coup de poing, 
il m’allongea un coup d’un gros bâton noueux qui 
étoit près de lui. 

— C’étoit peut-être notre frèreTuck, dit Richard 
à Ivanhoe. 

— Que ce soit le diable ou un moine, peu m’im- 
porte 1 Heureusement il manqua son coup. Je me 
jetai sur son bâton, mais il ne jugea pas à propos- 
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de m’en disputer la possession, et monta les es- / 
caliers quatre à quatre, sans doute pour sortir 
du couvent. Au lieu de m’amuser à le poursuivre, 
je m'emparai d’un trousseau de clefs qjie le sa- 
cristain portoit à son côté, et, en ayant trouvé » 
une qui ouvroit le cadenas de ma chaîne, je me 
hâtai de m’en débarrasser. J’avois quelque envie 
tic briser le crâne du coquin avec le bâton de son 
compagnon de table, mais le souvenir de la tranche 
de pâté et du flacon de vin dont il m’avoit gratifié 
me toucha le cœur, et lui sauva la vie. Je bus à la 
hâte quelques verres de vin , et , le laissant étendu 
sur le plancher, je courus à l’écurie, où je trouvai 
mon palefroi, que le scélérat d’abbé destinoit sans 
doute à l'honneur de lui servir de mouture. Je , . 
partis sur-le-champ, et pris grand train la route 
de Coningsburgh , chacun prenant la fuite à mon 
aspect, et me regardant comme un spectre; car, 
craignant d’être reconnu et de retomber entre les 
mains de ces chiens de moines, je m’étois soi- 
gneusement enveloppé de mon linceul. Enfin je 
crois que je n’aurois pas pu entrer dans mon 
propre château, si l’on 11e m’avoit pris pour le - 
compagnon d’un jongleur qui cherche à égayer 
les gens assemblés pour pleurer à mes funérailles, 
et si l’on n’eût cru que le costume que je portois 
étoit nécessaire pour jouer un rôle dans une de 
ses farces. Enfin je parvins à m’introduire ici 
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presque furtivement, et avant de vous chercher, 
mon noble ami, dit-il à Cédric, je n’ai pris que le 
temps d’embrasser ma mère et de manger un 
morceau. s 

— Et vous m’avez trouvé, dit Cédric, prêt à 
reprendre nos glorieux projets, prêt à tout oser 
pour l’honneur et la liberté. Dès demain il faut 
travailler à délivrer d’esclavage la race saxonne. 

— Ne me parlez de délivrer personne ; c’est bien 
assez que je me sois délivré moi-même. Mon glo- 
rieux projet à moi , c’est de punir ce coquin 
d’abbé. Je le ferai pendre au haut de la tour de 
Coningsburgh, avec sa chape et son étole; et s’il 
est trop gros pour passer par l’escalier, je le ferai 
hisser en dehors à l’aide d’une corde et d’une 
poulie. 

— Mais, mon 61s, dit Edith, faites attention à 
son saint caractère. 

— Mais, ma mère, répondit Athelstane, faites 
attention à mes trois jours de jeune. Ils périront 
tous jusqu’au dernier. Front-de-Bœuf 11 ’avoit pas 
si bien mérité d’être brûlé tout vivant. Il tenoit 
bonne table pour ses prisonniers; seulement sou 
cuisinier mettoit trop d’ail dans ses ragoûts. Mais 
ces hypocrites, ces ingrats, ces coquins qui m’a- 

voient si souvent cajolé à ma table ! du pain 

et de l’eau! Par l’âme d’IIengist, ils périront! 

— Mais le pape, mon noble ami, dit Cédric....' 
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— Mais le diable, mou noble ami, répliqua 
Athelstane : je vous dis qu’ils périront , et l’on 
n’en parlera plus. Quand ce seraient les meilleurs 
moines du monde, le monde n’en ira pas moins 
bien sans eux. 

— Fi! noble Athelstane, dit Cédric, oubliez ces 
misérables, quand une si belle carrière de gloire 
s’ouvre devant vous, et profitez de l’occasion qui 
a rassemblé ici tous les principaux chefs saxons. 
Dites à ce prince normand , à Richard d’Anjou , 
que , tout Cœur de Lion qu’il est , il ne conser- 
vera pas la couronne d’Alfred sans qu’on la lui 
dispute , quand il existe un descendant mâle du 
saint rai confesseur. 

— Quoi! s’écria Athelstane, ce chevalier est -il 
le noble roi Richard ? 

— Richard Plantagenet , dit Cédric : mais je 
n’ai pas besoin de vous dire qu’il s’est rendu ici 
librement et avec confiance, et que par consé- 
quent nous ne devons ni lui faire injure ni le re- 
tenir prisonnier. Vous savez ce que vous devez à 
votre hôte. 

• — 'Oui, par ma foi, dit Athelstane, et je sais 
aussi ce que je dois à mon roi : et me voici , 
ajouta-t-il en fléchissant le genou devant Richard, 
prêt à lui rendre foi et hommage. 

— Mon fils, s’écria Édith, pense au sang royal 

qui coule dans tes veines ! 

. * ' • 
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— Prince dégénéré, dit Cédric, pense à la li- 
berté de l’Angleterre ! 

— -Ma mère et mon ami, répondit Athelstane 
en se relevant , trêve d’exhortations. Le pain et 
l’eau dans un cachot nourrissent mal l’ambition. 
Je sors du tombeau plus sage que je n’y étois 
'.L descendu. La moitié de ces folies m’étoient souf- 
flées dans l’oreille par ce coquin d’abbé Wolfram , 
et vous pouvez juger si c’est un conseiller à 
écouter. Depuis qu’on m’a mis ces billevesées' 
. '.‘dans la tête, on m’a fait courir de château en 
'^château, par voies et par chemins, et je n’y 
ai gagné que de la fatigue, des coups, des indi- 
gestions , des emprisonnements , et trois jours 
d’abstinence, et tout cela pour des projets qui ne 
tendoieut à rien moins qu’à faire périr quelques 
milliers d’hommes qui mangent en ce moment 
leur souper bien tranquillement. J’y renonce à 
jamais. Je ne veux être roi que dans mes do- 
maiqes, et mon premier acte de souveraineté sera 
de faire pendre ce scélérat d’abbé: 

, — Et ma pupille, lady Rowena, j’espére (jue 
vous n’avez pas intention de l’abandonner? 

— Soyons de bonne foi, mon bon père Cédric, 
et soyez raisonnable. Lady Rowena aime mieux 
le petit doigt du gant de votre fils Ivanhoe que 
toute ma personne. La voilà pour en convenir. 
Ne rougissez pas, ma belle parente : il n’y a pas 

Ivaauoe. Torn. II.’ : * 14 
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de honte à préférer un chevalier courtisan à uni- 
franklin campagnard. Mais ne riez pas non plus, 
lady Rowena : un linceul et un visage maigri par 
le jeûne ne doivent pas inspirer la gai#é. Au sur- 
plus, si vous voulez rire, je vais vous en donner 
un meilleur sujet. Donnez-moi votre main, ou, 
pour mieux dire, prètez-la-moi, car je ne vous la 
demande qu’à titre d’amitié. Bien ! maintenant , 
Wilfrid , approchez : je renonce en votre faveur.... 
Eh bien ! où est Wilfrid ? A moins que je n’aie la 

v , . ê 

berlue, par suite du jeûne auquel j’ai été con- 
damné, je jurerois qu’il étoit là il n’y a qu’un 
instant. 

On le chercha, on l’appela partout, mais inu- 
tilement ; il avoit disparu. On apprit pourtant 
qu’un juif avoit demandé à lui parler, et qu’après 
une très - courte conférence avec lui , Ivanhoe 
étoit monté à cheval , suivi de Gurth , et avoit 
quitté le château. 

— Belle lady Rowena , dit Atlielstane , si je 
pouvois croire que le brusque départ d’Ivanhoe 
ne fût pas occasioné par les plus puissants mo- 
tifs, je reprendrois moi-même les droits 

Mais comme il avoit lâché sa main en appre- 
nant la disparition d’Ivanhoe , lady Rowena , qui 
trouvoit sa situation extrêmement embarrassante, 
avoit saisi cette occasion pour sortir de l’appar- 
tement. 
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— Certainement, dit Athelstane, on a raison 
de dire qtie , de tons les animaux , la femme est 
l’être à qui il faut le moins se fier; j’en excepte 
pourtant les abbés et lés moines. Je veux être un 
païen, si je ne m’attendois pas qu’elle me re- 
mercieroit, qu’elle m’embrasseroit même. Il faut 
que ce maudit linceul soit ensorcelé : tout le 
monde semble me fuir! Noble roi Richard, c’est 
donc à vous que je m’adresse , vous offrant de 
nouveau la foi et l’hommage que comme votre 
fidèle sujet 

Mais le roi Richard avoit aussi disparu, et per- 
sonne ne savoit où il étoit allé. Enfin on apprit 
de Wamba qu’il étoit descendu dans la cour, 
avoit appelé le juif qui avoit parlé à Ivanhoe, et 
qu’après deux minutes d’entretien , il avoit pris 
sort cheval , avoit forcé le juif à monter sur un 
autre , et étoit parti avec lui , dit Wamba , d’un 
train qui faisoit qu’il ne donneroit pas un sou des 
os du vieux juif. 

♦ — Sur mon âme , s’écria Athelstane , il est évi- 

* dent que Zernebock a pris possession de mon 
château pendant mon absence! Je reviens couvert 
d’un linceul, gage de la victoire que jai remportée 
sur le tombeau , et tous ceux à qui j’adresse la 
parole semblent s’évanouir en entendant le son 
de ma voix. Je n’ose plus parler à personne. Je 
me contente donc d’inviter # ceux de mes amis qui 
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ne sont pas encore disparus à me suivre dans la 
salle du banquet. J’espère qu’il sera digne d’avoir . * ‘ 

été préparé pour les funérailles d’un noble Saxon , . 

qui en mangera volontiers sa part. Mais dépê- 
chons-nous, car qui sait si le diable n’emporteroit 
pas aussi le souper? 
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CHAPITRE XVIII. 
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« Que les forfaits nombreux dont Mowbrav fut coupable 
« Chargent son palefroi d’uu poids insupportable, 

« Et que d’un tel fardeau ce coursier révolté 
« Renverse dans l’arène un monstre détesté ! » 

Sha&sfeare. (Richard H.) 
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Il faut maintenant que nos lecteurs se trans- 
portent de nouveau à Templestowe, ou, pour 
mieux dire , dans la plaine de Saint-Georges. C’est 
là que devoit avoir lieu le combat judiciaire qui 
alloit décider du sort de l’infortunée Rébecca. 
Tous les environs étoient en mouvement, et de 
toutes parts on accouroit à ce spectacle, comme 
s’il eût été question d’une fête villageoise ou d’une 
foire. Au surplus, quoiqu’on fut alors habitué à 
voir de vaillants chevaliers périr par les mains les 
uns des autres , soit dans des rencontres, soit dans 
les tournois, l’espèce de plaisir inhumain que 
l’homme trouve à repaître ses yeux de scènes 
sanglantes n’est pas un reproche particulier à 
faire à ces siècles d’ignorance , puisque , même 
de nos jours , dans un temps où on connoît mieux 
les lois de la morale et les droits de l’humanité, 
un combat de boxeurs , une assemblée de réfor- 
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mateurs radicaux , ou une exécution, rassemblent, 
h leurs propres périls, une foule de spectateurs 
qui , sans prendre aucun intérêt à l’événement 
en lui-même, y vont uniquement pour voir com- 
ment les choses se passeront. 

Une multitude considérable étoit stationnée 
dans le voisinage de la porte de la commanderie, 
pour en voir sortir le cortège, et une foule encore 
plus grande étoit réunie près des lices de Saint- 
Georges, où devoitse passer cette sanglante tra- 
gédie. C’étoit un enclos adjacent, formant un 
parallélogramme, qu’on avoit nivelé avec soin, 
et qui servoit aux exercices militaires des tem- 
pliers. Elle étoit entourée de palissades ; et comme 
ces chevaliers n’étoient pas fichés d’avoir des 
spectateurs de leurs faits d’armes , ils avoieut fait 
construire tout autour de vastes galeries en am- 
phithéâtre, qui pouvoient contenir un nombre 
immense de curieux. 

A l’extrémité de cette enceinte, du côté de l’est, 
on avoit placé un trône pour le grand-maître et 
des sièges pour les commandeurs et les cheva- 
liers. Au-dessus du trône flottoit l’étendard sacré 
nommé le Beauséant , qui étoit l’enseigne de 
l’ordre , comme son nom en étoit le cri de rallie- 
ment. 

» * . 

A l’autre extrémité s’élevoit un bûcher, au mi- 
lieu duquel on voyoit un poteau auquel étoient 
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suspendues des chaînes en 1er pour y attacher la 
victime qu’on devoit immoler. Debout, près du 
bûcher, étoient quatre esclaves noirs, dont la 
couleur et les traits africains , alors presque in- 
connus en Angleterre, frappoient de terreur la 
populace, qui sembloit les regarder comme des 
démons prêts à rentrer dans leur élément. Ces 
quatre hommes restoient dans un état d’immo- 
bilité parfaite , si ce n’est quand un cinquième, 
de même couleur, qui paroissoit leur chef, leur 
donnoit quelques ordres pour l’arrangement du 
bûcher. Ils ne jetoient pas les yeux sur le peuple 
qui les entouroit , sembloient ignorer qu’ils eus- 
sent des spectateurs, et ne pensoient qu’à s’ac- 
quitter de leur horrible devoir. Quand ils se par- 
loient les uns aux autres , qu’ils ouvraient leurs 
grosses lèvres, et faisoient voir leurs dents étin- 
celantes de blancheur, comme s’ils avoient souri 
d’avance à l’idée de la tragédie dans laquelle Us 
alloient jouer un rôle, les paysans effrayés pou- 
voient à peine s’empêcher de croire que ces 
hommes extraordinaires ne fussent les esprits 
infernaux avec lesquels avoit eu commerce la 
sorcière qu’on alloit voir paraître, et qui se dis- 
posoient à commencer son châtiment dans l’autre 
monde, aussitôt qu’elle aurait subi celui qui l’at- 
tendoit dans celui-ci. Le pouvoir du diable étoil 
le sujet général de toutes les conversations, et il 
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n’auroit pu raisonnablement se plaindre qu'on 
lui en attribuât trop peu. 

— Père Dennet, dit un jeune paysan à un autre 
plus avancé en âge, n’avez-vous pas entendu dire • 
que le diable a emporté, en corps et en âme, le 
grand thane saxon , Athelstane de Coningsburgh? > 

— Oui, oui , répondit Dennet; mais , par la v 

grâce de Dieu et de saint Dunstan,il a été obligé - . 

V “ jÿ 1 v •* 

de le rapporter. ■ H x?' t?.' 

— Que voulez-vous dire Pleur demanda un jeune 
homme bien découplé, vêtu d’un justaucorps vert • N \ 
brodé en or, et dont on reconnoissoit la profes- 
sion en le voyant suivi d’un gaillard robuste qui .> 
portoit une harpe. Ce nouvel interlocuteur sem- 
bloit au-dessus des ménestrels ambulants; car, 
indépendamment de la broderie qui ornoit ses 
vêtements, il portoit au cou une chaîne d’argent 
à laquelle étoit attachée la clef dont il se servoit 
pour accorder sa harpe. Une plaque d’argent étoit 
attachée à son bras droit; mais, au lieu d’y voir 
la devise de quelque baron à la famille duquel il 
auroit pu appartenir, on y lisoit seulement le 
mot Shïrwood. Que voulez -vous dire? de- 
ftianda-t-il ayx deux paysans, en se mêlant à leur 
conversation ; je suis venu chercher ici un sujet 
de ballade , mais je ne serois pas fâché d’en trou-> 
ver deux. ' * . • ; « « . 

— Il est bien cotuiu-, dit Dennet , que quatre 
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semaines après la mort d’Athelstane de Gonnings- 
*} * ^ . .$'W • •; * 

f . ■» — Comment, quatre semaines , s écria le mé- ' * 

- ' nestrel , cela est impossible. Je' l’ai vu bien pof- * 1 

tant à la passe d’armes d’Ashby, il 11’y a que quel- f 
‘ ; j. ‘ ^qnes jours. . J"’ * 

— Cela n’empèche pas qu’il ne soit mort ou 
disparu du monde, dit le jeune paysan, car j’ai 
entendu les moines deSaint-Edmond chanter pour • 

lui l’office des morts ; il y a eu , comme de raison , 
un superbe festin de funérailles au château de ^ \ 

Coningsburgh , et je n’aurois pas manqué d’y aller, 

V ; 1 

saùs Mabel Parkins, qui... .4 > 

— Oui , ou i , Athelstane est bien morf , dit Den- 

net en secouant la tête, et c’est un grand malheur, , 

car voilà l’ancien sang saxon 

— Mais votre histoire , votre histoire ! s’écria 
<b ' ; ’ 

le ménestrel d’un ton d’impatience. 

/. — Oui;, oui , dites-nous cette histoire, dit un 
gros frère appuyé sur un bâton, qui, tenant le 
milieu entre un bourdon de pèlerin et une mas- 
9 ue, servent probablement dans l’occasion pour 
ces deux usages. Tirez droit au but, nous n’avons 
pas de temps à perdre. 

->»-*Ehbien!s’ilplaîtàvotrerévérence,ditDcnnel, 
le sacristain de Saint - Edmond étoit à bojre dans 
sa cellule , avec un ivrogne de moine qui.... 

— Il ne plaît pas à ma révérence qu’il existe 
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un animal tel qu un moine ivrogne ; et si par ha- 
sard il s’en trouvoit, ce ne seroit pas à un laïque 
à en parler ainsi. Apprends à être honnête. Tu dois 
supposer que ce saint homme étoit tellement ab- 
sorbé dans ses méditations , que ses yeux voyoient , 
double , et que ses jambes chanceloient exacte- 
ment comme s’il avoit trop bu de vin nouveau. 
Cela peut arriver; je le sais par expérience. 

■ — Eh bien donc ! reprit Dennet , un saint 
homme étoit venu rendre visite au frère sacris- 
tain Ce saint homme est pourtant un frère 

braconnier qui tue la moitié des daims qui sont 
volés dans la forêt; qui aime mieux entendre le 
glouglou d’un flacon que la cloche des matines , 
et qui préfère une tranche de jambon à son bré- 
viaire ; du reste , bon vivant, joyeux compagnon , 
et ne le cédant à personne, dans tout le comté 
d’York, pourjàrer de l’arc, manier la pertuisane, 
et danser unè ronde. 

— Cette dernièf e phrase , Dennet , lui dit le 

ménestrel à demi-voix , t’a sauvé une ou deux cotes. 

' 

— Oh! oh! je ne crains rien. Je ne suis plus 
jeune , mais j’ai encore de bons bras, et quand je 
me suis battu à Duncaster pour 

— Mais l’histoire , répéta le ménestrel , l’his- 
- toire ! a 3 

— • Eh bien ! l’histoire , c’est qu’Athelstane de 
Coningsburgh a été enterré à Saint -Edmond. 
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— C’est un mensonge , s’écria le frère, un gros 
mensonge. Je l’ai vu moi-même transporter à son 
château de Coningsburgh. 

— Eh bierf! si vous savez l’histoire, contez-la 

» h 

vous-même , dit Dennet d’un ton d’humeur. Ce- 
pendant son compagnon et le ménestrel parvin- 
rent', à force d’instances, à le déterminer à la 
continuer. Ces deux frères , qui n’étoient point 
ivres, dit-il, puisque cela déplaît au révérend, 
avoient passé une bonne partie de la journée à 
boite de l’ale, du vin , je ne sais quoi , quand tout 
à coup ils entendirent des gémissements, un 
grand bruit de chaînes , et ils virent paroître le 
spectre d’Athelstane , qui leur dit d’une voix de 

tonnerre : Mauvais bergers ^ , 

— Cela est faux! s’écria le frère, il n’a pas dit 

J 

une seule parole. 

■ — Ah! ah! frère Tuck, dit le ménestrel en le 
tirant à part, tu laisses donc prendre le lièvre au 
gîte? tu t’es vendu toi-même. - 
. , — Je te dis, Allan-Dale, dit l’ermite de Cop- 
manhurst, que j’ai vu , vu de mes propres yeux , le 
spectre d’Athelstane, aussi distinctement que tu 
as jamais vu un homme vivant. Il était couvert 
(Fun linceul, il répandoit une odeur de sépulcre, 
tîn tonneau de Malvoisie ne l’effacéroit pas de ma * 
mémoire. * 

— A d’autres, frère Tuck, à d’autres. Ce n’est 
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pas avec moi qu’il faut t’amuser 
ainsi. « 

— Je te dis que je lui ai allongé un coup«de 
bâton bien appliqué, bien ajusté, qili auroit fendu 

la tête à un bœuf, et le bâton lui a passé à travers • 
le corps comme si c’eût été une colonne de fumée. 

— Par saint Hubert , c’est une histoire merveil- 
leuse , et je veux en faire une ballade sur l’air i ' 
Quel malheur pour le pauvre frère. 

— Tu peux rire tant que tu voudras, mais si tu 
fais une ballade sur ce sujet, je consens qu’un 
esprit ou que le diable lui-même m’emporte si je 
la chante jamais. Non, non! j’ai sur-le-champ 
formé la résolution de faire une bonne œuvre; et 
c’est pour cela que je viens voir brûler une sorcière, 
ou le jugement de Dieu dans un combat. 

Tandis qu’ils parloient ainsi , la grosse cloche 
de l’église de Saint-Michel de Templestowe , véné- 
rable édifice situé dans un hameau à peu de dis- 
tance de la commanderie, se fit entendre, et mit. 
fin à toutes les conversations. Ces sons lugubres . 
arrivoient lentement à l’oreille, car ce n’étoii 
que lorsque l’écho cessoit de répéter le bruit 
produit par l’airain qu’on le frappoit de nouveau. 

Ce signal solennel , qui annonçoit le commence- 
ment de la cérémonie, fit tourner tous les yeux» 
du côté de la commanderie, pour voir le grand- 
maître, le champion de l’ordre et la condamnée. 
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Enfin le pont-levis se baissa, les portes s’ou- 
vrirent , et l’on vit sortir du château un chevalier 

portant le grand étendard de l’ordre, précédé par 

■ « 

six trompettes, et suivi par les commandeurs et 
lés chevaliers, rangés deux à deux. Marchoit en- 
suite le grand-maître, monté sur un superbe che- 
val , mais dont les harnois étoient de la plus grande ^ 
simplicité. Derrière lui étoit Brian de Bois-Guil- 
bert, armé de pied en cap et suivi de ses deux 
écuyers, portant son épée, sa lance et son bou- 
clier. Son visage, quoique ombragé en partie 
par une grande plume flottant sur son casque, 
annonçoit un cœur en proie aux plus violentes 
passions, et dans lequel l’orgueil combattoit l’ir- 
résolution. Il étoit couvert d’une pâleur mor- 
telle, comme s’il avoit passé plusieurs nuits sans 4 
fermer l’œil. Cependant il conduisoit son cour- 
sier avec l’aisance et la grâce qu’on pouvoit at- 
tendre de la meilleure lance de l’ordre des tem- 
pliers. Il avoit l’air fier et imposant; mais si on le 
regardoit avec attention, on détournoit les yeux 
de son visage farouche par un sentiment involon- 
taire d’aversion. 

A ses côtés, étoient Conrad de Montfichet et 
Albert de Malvoisin, qui remplissoient les fonc- 
tions de parrains du champion. Ils n’étoient point > 
armés, et portoient la robe blanche de leur ordre. 
Derrière eux marchoicnt les aspirants, suivis d’un 
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cortège nombreux de pages et d’écuyers, tous ‘ - 
couverts de vêtements noirs. Enfin une troupe de 
gardes à pied, portant la même livrée, laissoient 
apercevoir, au milieu de leurs pertuisanes, la 
malheureuse Rébecca, pâle, mais pleine de di- 
gnité, timide, mais non abattue, marchant à pas 
lents, mais avec fermeté, vers le lieu où l’on 
avoit déjà fait tous les apprêts de son supplice. 

On l’avoit dépouillée de tous ses ornements, de 
crainte qu’il ne s’y trouvât quelqu’un de ces amu- 
lettes qu’on supposoit que Satan donnoit à ses 
victimes pour les priver du pouvoir de faire des 
aveux, même dans les douleurs de la torture. À «* 
ses vêtements orientaux on avoit substitué une 
x'obe blanche d’étoffe grossière de la forme la plus ' . -* 
simple ; mais on voyoit sur son visage un mélange 
si intéressant de courage et de résignation, que 
même sous cet habillement, et sans autre parure 
que ses longues tresses de cheveux noirs, elle 
tiroit des larmes îles yeux de tous les spectateurs, 
et les coeurs les plus endurcis par le fanatisme 
et la superstition ne pouvoient s’empêcher de re- 
gretter amèrement que Satan eût fait d’une créa- 
ture en apparence si parfaite un vase d’opprobre jf 
et de perdition. 

La marche étoil fermée par un groupe de per- 
sonnages intérieurs remplissant diverses fonctions 
dans la commanderie, et qui suivoient la victime 
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dans le plus grand ordre, les bras croisés et les 
yeux fixés en terre. . * 

Cette procession s’avança lentement vers le 
champ clos, dont elle fit le tour de droite à gauche; 
après quoi, s’arrêtant, le grand-maître et toute sa 
suite, à l’exception du champion et de ses deux 
parrains, mirent pied à terre, et remirent leurs 
chevaux à leurs écuyers , qui les gardèrent à l’ex- 
térieur de la lice. 

L’infortunée Rébecca fut conduite vers une 
chaise peinte en noir placée à côté du Élcher. 
Au premier regard qu’elle jeta sur les apprêt* 
effrayants du supplice horrible qui lui étoit des- 
tiné, on la vit tressaillir et fermer les yeux, priant 

sans doute à voix basse, car elle remuoitles lèvres 
» 

quoique aucun son ne sortît de sa bouche. Au 
bout d’une minute, elle ouvrit les yeux, les fixa 
sur le bûcher, comme pour se familiariser avec 
le destin qui l’attendoit, et finit par détourner la 
tète. 

Cependant le grand-maître s’ étoit assis sur son 
siège , et quand tous ses chevaliers se furent pla- 
cés à ses côtés ou derrière lui, selon leur rang, le 
son des trompettes annonça l’ouverture de la 
séance. Mal voisin alors, comme parrain du cham- 
pion, s’avança vers le grand-maître, et déposa à 
ses pieds le gage du combat , c’est-à-dire le gant 
de la juive. . . 
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— Valeureux seigneur, et révérend père, lui 
dit-il, voici Brian de Bois-G uilbert , chevalier de 
l’ordre du Temple , qui, en déposant à vos pieds, 
par mes mains, le gage du combat, déclare qu’il 
est prêt à faire son devoir, en soutenant envers et 
contre tous, la lance à la main, que cette fille 
juive, nommée llébecca, a été justement condam- 
née, par le chapitre du saint ordre du Temple de 
Sion , à périr comme sorcière. 11 est prêt, dis-je, 
à combattre honorablement et en brave cheva- 
lier, ^Pkel est le bon plaisir de votre révérence. 
i — Le chevaliei’, dit le grand-maître, a-t-il prêté 
serment que la querelle est juste et honorable ? 
faites apporter le crucifix et le te igitur. 

■ — Vénérable grand-maître, se bâta de répondre 
Malvoisin , le chevalier notre frère a déjà prêté 
serment entre mes mains de la justice de sa cause, 
et vous penserez sans doute qu’il ne doit pas le 
réitérer dans cette assemblée, puisque son adver- 
saire est une infidèle et ne peut être admise à le 
prêter à son tour. 

Lucas de Beaumanoir se rendit à cette obser- 
vation, à la grande satisfaction de Malvoisin, qui 
avoit prévu qu’il seroit difficile et peut-être im- 
possible de déterminer Bois-Gu ilbert à prêter un 
pareil serment en face de cette assemblée, et qui 
avoit imaginé ce subterfuge pour lui en éviter la 
nécessité. « 






Digitized by Google 



ï.- , 

**. *• '* 
•i») 



y 



9 $ 



rvvxuoE. 



335 * 



Le grand-maître, ayant déclaré que la formalité 
du serment avoit été suffisamment remplie , or- 
donna à un héraut d’armes de faire son devoir. 
Les trompettes sonnèrent de nouveau , et le hé- 
raut, s’avançant au milieu de la lice, s’écria à 
haute voix : — Oyez ! Oyez ! Oyez ! voici le cfieva- 
J lier Brian de Bois-Guilbert, prêt à combattre à 
outrance, à la lance et à l’épée, tout chevalier de 
noble sang qui voudra prendre la cause de la juive 
Rébecca, à qui l’appel au jugement de Dieu a été 
accordé, auquel chevalier le valeureux et révé- 
rend grand-maître ici présent accordera un juste 
partage du soleil et du vent, et tout ce qui peut 
assurer l’égalité des armes. Les trompettes son- 
nèrent une seconde fois, et un profond silence 
régna pendant quelques minutes. 

- — Nul champion ne se présente pour l’appe- 
lante, dit Beaumanoir : héraut, allez lui deman- 
der si elle attend quelqu’un pour prendre sa dé- 
fense. — Le héraut s’avança vers la chaise sur 
laquelle étoit assise Rébecca ; et Bois-Guilbert, en 
dépit de tout ce que purent lui dirent Malvoisin 
et Montfichet, mit son cheval au galop, et arriva 
près de la jeune juive en même temps que le hé- 
raut d’armes. *■' : 

— Cela est -il régulier? demanda Malvoisin au 
grand-maître. Gela est-il conforme aux lois du 
combat ? * ' 

k • m I . • 

» 

IviSHoE. Tom. il. ' " a5 



Digitized by Google 




386 ivAffHoiïI ■ f ' 

* * - ' H ‘ . , 

— Oui, Malvoisin, répondit Beaumanoir. Dans 
un appel au jugement de Dieu , on ne doit point 
empêcher les parties d’avoir ensemble des com- 
munications qui peuvent tendre à la manifestation 
de la vérité. 

Cependant le héraut s’adressa à Rébecca en ces 
termes: — Juiwe, l’honorable et révérend grand- 
maître demande si tu es prête à fournir un cham- 
pion pour soutenir ta cause , ou si tu te reconnois 
justement et légalement condamnée à la mort. 

— Dites au grand-maître , répondit Rébecca t 
que je déclare que je suis innocente, injustement 
condamnée, et que je ne veux pas me rendre moi- 
. même coupable de ma mort Je lui demande donc 
tel délai que ses lois permettent de m’accorder, 
pour voir si Dieu , pour qui le temps n’est rien , * 

rfe me suscitera pas un libérateur} après quoi, que 
sa volonté s’accomplisse. ' : 

Le héraut alla porter cette réponse au grand- 
maître. 

— A Dieu ne plaise, dit Beaumanoir, que per- 
sonne, fût-il juif ou païen, ait â m’accuser d’in- 
justice. Jusqu’à ce que l’ombre passe de l’ouest à 
Test , nous attendrons pour voir s’il se présentera 
î un champion pour cette femme. Passé ce délai, 
qü’elle se prépare à la mort. • **ï 

Le héraut retourna porter la réponse du grand- 
maître à Rébecca , ■ qui inclina la têtë d’un air de 
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croisés sur sa poitrine, comme pour en implorer 
le secours qu’elle ne pouvoit guère plus se pro- * 
mettre des hommes. En ce moment la voix de 
Bois-Guilbert frappa son oreille, et quoiqu’il par- 
lât très-bas, elle fit sur elle plus d’impression que 
tout ce que le héraut venoit de lui dire. 

— Rébecca, dit le templier, m’entends -tu? 

, 

— Je n’ai pas d’oreilles pour toi, homme cruel, 
cœur de rocher. , 

• — Tu m’entends cependant , et le son de ma 

voix m’épouvante moi-même. Je sais à peine où 
nous sommes , et pourquoi nous nous trouvons 
ici. Ce champ clos , ce siège funèbre, ce fatal bû- 
cher ! Oui , je sais ce que tout cela signifie, mais il 
me semble que c’est un rêve, une vision effrayante 
qui abuse mes sens, et je ne puis me convaincre 
de leur réalité. 

— ■ Mon esprit et mes sens sont également con- 
vaincus, répliqua Rébecca. Ils me disent que ce 
bûther est destiné à consumer mes dépouilles 
mortelles , et à conduire mon âme par un chemin 
pénible, mais court, à une glorieuse éternité. 

— Songes frivoles, Rébecca , vaines espérances , , 
que vos saducéens, plus sages, rejettent eux- 
mêmes. Écoute-moi , continOa-t-il d’un ton plus 
animé : ta vie est encoae entre tes mains , en dé- 
pit de ces misérables fanatiques. Monte en croupe 
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sur mon coursier, sur Zamor, qui ne m’a jamais 
manqué au besoin , que j’ai conquis en combat 
singulier sur le sultan de Trébizonde, sur Zamor, 
qu’aucun cheval ne peut suivre à la course ; 
monte derrière moi, te dis-je, et en peu d’ins- 
tants nous serons à l’abri de toute poursuite. Un 
nouveau monde de plaisir pour toi , de gloire 
pour moi , s’ouvrira devant nous. Qu’ils pronon- 
cent leur sentence, je la méprise. Qu’ils effacent le 
nom de Bois-Guilbert de la liste de leurs esclaves 
monastiques. Je laverai dans le sang chaque tache- 
qta’ils oseront faire à mon écusson. 

— Retire-toi , tentateur ! je monterois dix fois 
sur le bûcher, plutôt que de faire un seul pas pour 
te suivre. Entouré de toutes parts d’ennemis, je 
te regarde comme le plus cruel et le plus acharné. 
Retire-toi, au nom du Dieu vivant! 

Albert de Malvoisin, impatient et alarmé de la 
durée de cette conférence , arriva près d’eux en 
ce moment , dans le dessein de l’interrompre. 

— A-t-elle avoué son crime ? demanda-t-il à 
Bois-Guilbert, ou est- elle résolue à toujours le 
nier ? 

— Oui, elle esj .résolue, répondit Bois-Guilbert 
avec un sourire amer. 

- — Allons , mon noble frère , revenez à votre 
place attendre l’événemçpt. Le soleil commence 
à s’avancer vers le couchant. Venez, brave Bois- 
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Guilbert, esppir de notre ordre et bientôt son 
' ebef. 

r . * 

Tout en cherchant ainsi à le flatter, il mit la 
main sur la bride du cheval de Bois - Guilbert , 
comme pour le reconduire à sa place. 

— Misérable 1 s’écria Bois-Guilbert avec fureur, 
• oses-tu bien porter la main sur les rênes de mon 
cheval? Et, le repoussant avec indignation, il alla 
reprendre la place qui lui avoit été assignée. 

— Il ne manque pas de chaleur, dit Malvoisin 
.à Montfichet , si elle étoit bien dirigée. Mais c’est 
comme le feu grégeois, il brûle tout ce qu’il 
touche. 

v . .JV • T » » 4 

On étoit assemblé depuis deux heures , et nul 
champion ne s’étoit présenté. 

— Il y a de bonnes raisons pour cela , dit le 
frère Tuck à un de ses voisins , c’est qu’elle est 
juive. Cependant, de par saint Dunstan, il est dur 
de voir périr une si jeune et si belle créature , sans 
que personne prenne sa défense. Quand elle se- 
roit dix fois sorcière , si elle étoit seulement un 
peu chrétienne , ce bâton sonneroit de belles ma- 
tines sur le casque d’airain de ce fier templier avant 
qu’il put s’applaudir de sa victoire. 

Cependant l’opinion générait étoit que per- 
sonne ne voudroit embrasser la défense d’une 
juive condamnée comme sorcière; et les comman- 
deurs voisins du grand-maître commençoient , 
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à l’instigation de Malvoisin , à lui représenter qu’il 
étoit temps de déclarer que Rébecca n’avoit pas 
racheté son gage. Mais dans ce moment on vit 
dans la plaine un chevalier accourant à toute bride, 
et s’avançant vers le champ clos. L’air retentit des 
cris, Un champion ! un champion! Et, en dépit 
des préjugés et des préventions de la multitude, 
il fut accueilli par des acclamations unanimes, 
quand il entra dans la lice. Mais le second coup 
d’œil détruisit l’espoir que son arrivée avoit fait 
naître. Son cheval, couvert de sueur, sembloit 
épt^isé de fatigue, et le cavalier, quoiqu’il se pré- 
sentât avec un air de confiance et d’intrépidité , 
paroissoit avoir à peine la force de se soutenir sur 
sa selle. 

Un héraut d’armes s’étant avancé vers lui pour 
lui demander son rang , son nom , et le dessein 
qui l’amenoit : Je suis noble et chevalier, lui ré- 
pondit - il avec fierté , je viens ici pour soutenir 
par la lance et l’épée la cause xle Rébecca , fille 
' * d’Isaac d’York ; pour faire déclarer injuste et illé- 
gale lasentence rendue contre elle, et pour défier 
sir Bt-ian de Bois-Guilbert au combat à outrance, 
comme traître , meurtrier et menteur, ainsi que je 
le prouverai à l’aide de Dieu , de Notre - Dame et 
de monseigneur Saint Georges le brave chevalier. 

— U faut d’abord, dit Malvoisin d’un ton d’hu- 
meur, que cet étranger prouve qu’il est chevalier 
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et de noble lignage. Le saint ordre du Temple ne 
permet pas à ses champions de combattre des in- 
connus, des hommes sans nom. 

< — Albert de Malvoisin , répondit le chevalier, 

. en levant la visière de son casque , mon nom est 
mieux connu , mon lignage est plus pur que le 
tien. Je suis Wilfrid dlvanhoe. 

— Je ne te combattrai point , s’écria Bois-Guil- 
bert d’une voix altérée ; va faire guérir tes bles- 
sures, munis-toi d’un meilleur cheval, et peut- 
être alors daignerai-je consentir à te châtier de 
tes bravades. 

— Orgueilleux templier, répondit Ivanhoe , 
as-tu donc oublié que tu as déjà été deux fois 
terrassé par cette lance ? Souviens - toi du tournoi . 
d’Acre et de la passe d’armes d’Ashby ! Souviens- >■ 

toi du défi que tu m’as porté dans le château de „ 
Rotherwood , des gages de bataille que nous avons 
déposés, toi ta chaîne d’or, moi mon reliquaire; 
et vois si tu pourras recouvrer l’honneur que tu 
as perdu. Par ce reliquaire, templier, et paf la » 
sainte relique qu’il contient , si tu ne consens à 
me combattre à l’instant, je te proclamerai comme 
un lâche dans toutes les cours de l’Europe et 
dans toutes les commanderies de ton ordre. 

— 'Bois-Guilbert se tourna d’abord vers Ré- 
becca d’un air irrésolu , et il s’écria en lançant à 
Ivanhoe un regard farouche : ~ Chien de Saxon, 
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pui je te combattrai ! Prends ta lance !■ Ptépare-toi •. 
à la mort! , w 

— • Le grand-maitre m’octroie-t-il le combat, 
demanda Ivanhoe? - • 

s, — Je' ne puis vous le refuser, répondit Beau- 
manoir , si cette jeune fille, vous accepte pour 
champion. Je voudrais seulement que vous fus- 
siez plus en état de combattre; je désire agir ho- 
norablement envers vous, quoique vous vous 

soyez toujours montré ennemi de mon ordre. 

, 

— - Je demande le combat à l’instant , répondit 
Ivanhoe. C’est le jugement de Dieu ; je mets en 
lui toute ma confiance....^ Rébecca, ajouta- 1- il, 
en s’approchant d’elle , m’acceptez-vous pour votre 
champion? * T ' ' , * 

' — Oui , s’écria -t- elle avec une émotièn que la 

, crainte de la mort n’auroit pu produire en elle ; 
oui, je vous accepte comme le champion que le 

ciel m’a envoyé! Mais, non, non, vos blés- 

sures ne peuvent être güéries , n’attaquez pas cet 

••homme sanguinaire Faut-il que mon fatal 

destin vous entraîne! ' \ 

Mais Ivanhoe ne l’entendoit plus. Il étoit déjà 
à son poste dans la lice, avoit pris sa lance des ' 
mains de Gurth, et avoit fermé la visière de son 
casque. Bois-Guilbert en fit autant ; mais lorsqu’il 
ferma sa visière , son écuyer remarqua que son 
visage, qui pendant' toute la matinée «mit été 
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couvert d'une pâleur mortelle, setoit chargé du 
pourpre le plus foncé, comme si tout le sang de 
^ sou corps y eût reflué. 

Le héraut , voyant les deux cham pions en place , 
éleva la voix, et répéta trois fois : — Faites votre 
devoir, preux chevaliers ! Il défendit ensuite que 
qui que ce fût, sous peine de mort, ne troublât 
les combattants par un cri , par un mot ou par 
un geste; après quoi il se retira à l’extrémité de 
la lice. Le grand-maître, qui tenoit en main le 
gage de bataille , le gant de hébecca , le jeta alors 
dans l’arène, et prononça le signal fatal, eu disant: 
— Laissez.aller. 

Les trompettes sonnèrent, et les chevaliers 
s’élancèrent l’un contre l’autre. Le cheval épuisé 
d’Ivanhoe et son maître, qui étoit encore loin 
d’avoir recouvré ses forces, ne purent résister au 
choc de la lance redoutable du templier, et rou- 
lèrent tous deux sur la poussière. Chacun s’atten- 
doit à cet événement; mais, ce qui surprit tout le 
monde, ce fut de voir bois-Guilbert, dont le bou- 
clier ne paroissoit avoir été que foiblement touché 
par la lance de son adversaire , chanceler, perdre 
' ses étriers , et tomber sur l’arène. 

Ivanhoe se releva sur-le-champ , et mit l’épée à 
la main, mais son antagoniste n’en fit pas autant. 
Wilfrid , lui plaçant un pied sur la poitrine, et lui 
appuyant sur la gorge la' pointe tle son épée, lui 
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cria de se reconnoître vaincu, s’il ne vouloit rece- 
voir le coup de là mort. Bois-Guilbert ne répondit 
point.' ' - : 

— Épargnez -le, sir chevalier, s’écria le grand- 
maître, accordez-lui le temps du repentir; ne 
faites point périr à la fois son corps et son âme; 
nous le déclarons vaincu. 

v II s’avança dans le champ clos, et donna ordre 
qu’on détachât le casque du templier. Ses yeux 
étoient fermés et son visage enflammé; soudain 
ses yeux se rouvrirent, mais ils étoient fixes et 
éteints, et une pâleur mortelle se répandit sur ses 
traits; la «lance de son ennemi ne luiiavoit pas 
donné la mort : il périssoit victime de la violence 
de ses passions. 

— C’est véritablement le jugement de Dieu ! dit 
le grand-maître en levant les yeux vers le ciel. 
Fiat volunlas tua ! 
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CHAPITRE XIX. 



« C’est donc fini comme un conte de Tieillr. » 

Wf.iutir. 



Après le premier moment de surprise, Ivan-' 
hoe demanda au grand-maître, comme juge du 
champ clos , s’il avoit fait son devoir en chevalier 
loyal et courtois. 

— Je n’ai nul reproche à vous faire, répondit 
le grand-maître : je déclare la jeune fille inno- 
cente et libre. Les armes et le corps du chevalier 
vaincu sont à la disposition du vainqueur. 

* — Je ne veux point de ses dépouilles, répondit 
Wilfrid, et je ne veux point déshonorer son corps. 

Il a combattu pour la chrétienté dans la Palestine. 
C’est la main de Dieu, et non le bras d’un homme 
qui l!a frappé aujourd’hui. Mais qu’on lui fasse 
des funérailles sans pompe , comme cela doit être . 
à l’égard d’on chevalier mort pour une querelle 
injuste.... Quant à cette jeune fille.... 

Il fut interrompu par le bruit d’une troupe 
nombreuse de cavaliers, qui entroient en ce mo- 
ment dans la lice. Il se retourna, et reconnut à 4 
leur tête le roi Richard, toujours couvert de son 
armure noire, suivi d’un nombreux détachement 
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d’hommes d’armes, et de plusieurs chevaliers ar- 
més de toutes pièces. * . 

— J’arrive trop tard , dit-il en regardant autour 
de lui. C’étoit à moi qu’il appartenoit de punir 
1 Bois-Guilbert; je*me l’étois réservé... A quoi avez- 
vous pensé, Wilfrid, en entreprenant une telle 
aventure , quand vous êtes à peine en état de sou- 
( tenir le poids de vos armes? 

— Le ciel , répondit Ivanhoe , s’est chargé de 
la punition de cet homme superbe. Il ne méritoit 
pas, sire, le trépas glorieux que vous lui desti- 
niez. 

— Que la paix soit avec lui, si la chose est 
possible, dit Richard en jetant un regard sur son 
corps étendu dans l’arène. C’étoit un vaillant che- 
valier, et il est mort en brave, couvert de &s 

armes Mais, nous n’avons pas de temps à 

perdre Bohun, faites votre devoir. 

Un des chevaliers qui étoient à la suite du roi 
sortit des rangs , et s’avançant vers le commandeur 
Malvoisin : — - Albert de Malvoisin , lui dit-il en lui „ 
frappant sur l’épaule, je vous arrête comme cou- 
pable de haute trahison. 

Le grand-maître étoit jusque-là resté muet 
d’étOnnement en voyant cette troupe nombreuse 
de guerriers; mais alors il recouvra la parole. * 

— Quel est l’audacieux, s’écria-t-il, qui ose . 
arrêter un chevalier du Temple de Sion dans 
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l’enceinte de sa propre commanderie , et en pré- 
sence du grand-maître? Qui peut se permettre 
un tel outrage? 

- — Moi, répondit le chevalier, moi, Henri’ 
Bohun , comte d’Essex , grand - connétable d’Aiir 
gleterre. 

— Et il arrête Malvoisin, dit le roi en levant la * i, 

visière de son casque, par l’ordre de Richard 
Plantagenet, ici présent Conrad Montfichet, 

il est heureux pour toi que tu ne sois pas né mon 

sujet Quant à toi, Malvoisin , prépare-toi à 

mourir avec ton frère Philippe, avant que huit 
jours se soient écoulés. 

— Je résisterai à cette sentence, s’écria le grand- 

A. ^ 

maître. 

— Tu ne le peux, orgueilleux templier, répon- 
dit le roi : jette les yeux sur Templestowe, tu 
verras déjà flotter sur ses tours l’étendard royal 
d’Angleterre , au lieu de la bannière de ton ordre. 

Sois prudent, Beaumanoir, et ne songe pas à une 
résistance inutile. Ton bras est dans la gueule du 
lion. 

— J’en appellerai à Rome ; je vous y citerai 
comme coupable d’usurpation sur les immunités 
et privilèges de notre ordre. 

— J’y. consens, mais quant à présent, pour 
l’amour de toi-même., ne me parle pas' davantage 
d’usurpation. Dissous ton chapitre, et retire-toi 
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avec tes compagnons dans quelque autre < 
manderie, si vous en trouvez une qui ne soit un 
repaire de trahison et de complots contre ieOfôï 

• d’Angleterre et la tranquillité publique; à moins 
que vous ne consentiez à rester ici comme hôêè 
de Richard , et à être témoin de ses actes de jus- 
tice. 

— Recevoir l’hospitalité dans un lieu où j’ai 
droit de commander! dit Beaumanoir : jamais!... 
Chapelains, entonnez le psaume : Quarèfremue- 
runt gentes.... Chevaliers , aspirants, écuyers , pré- 
parez-vous à suivre la bannière de Beauséaut. 

V Le grand - maître prononça ces paroles avec 
autant de majesté que s’il eut été legal du souve- 
rain de l’Angleterrre , et il inspira du courage à 
ses chevaliers surpris et interdits. Ils se réunirent 
autour de lui comme les moutons se rassemblent 
près du chien qui les protège, quand ils entendent ' 
les hurlements d’un loup; mais ils n’eû avoient 
pas la timidité. Leur front audacieux sembloit 
braver le roi, et leurs yeux exprimoient des me- 
naces que leur bouche n’osoit proférer en présence 
de leur chef. Étant sortis du champ clos , ils re- 
montèrent à cheval , et , se formant en ordre de 
bataille , ils seinbloient , la lance au poing, n’atten- 

• dre qu’un signal du grand-maître pour commencer 
des hostilités. La fotde , qui avoit poussé contre 
eux de grands cris , recula en silence quand elle 
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vit ces préparatifs de combat , et s’éloigna à 
distance prudente pour pouvoir juger des événe- 
ments. 

Quand le comte d’Essex vit les templiers faire 
ces dépositions hostiles, il courut à toute bride 
rejoindre sa troupe pour la mettre en ordre de 
défense. Richard, au contraire, s’avança vers eux, 
comme s’il eût pris plaisir à braver le danger. 

— Chevaliers, s’écria - 1 - il , parmi tant de braves 
gens, n’est -il personne qui veuille se mesurer 
avec Richard? Vos dames ont le teint bien brûlé 
par le soleil, vaillants soldats du Temple, s’il n’en 
existe pas une qui mérite qu’on rompe une lance 
en son honneur ! 

— Les chevaliers du Temple de Sion, dit le *,■ 
grand-maître,’ sortant des rangs et s’avançant vers 
Richard , ne combattent point pour des motifs si 
' frivoles, et pas un d’eux ne croisera, en ma pré- 
sence , sa lance contre la vôtre , Richard d’Angle- 
terre. Le pape et les princes de l’Europe seront 
juges de notre querelle : ils décideront si un prince 
chrétien devoit se conduire commevous l’avez fait 
aujourd’hui. Si l’on ne nous attaque point, nous 
nous retirerons sans attaquer personne. Nous 
chargerons votre honneur des armes et des biens 
appartenants à l’ordre que nous laissons à Tem- 
plestowe, et votre conscience du scandale que 
vous avez donné en ce jpur à la chrétienté. 
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A ces mots , et sans attendre de réponse , le 
grand-maître donna le signal dn départ. Les trom- 
pettes sonnèrent un air oriental , qui annonçoit 
toujours aux templiers l’ordre de marcher; et les 
chevaliers, rompant le front qu’ils préseiAoient 
pour se former en ligne de marche, partirent au 
petit pas à la suite du grand-maître, comme pour 
prouver qu’ils se retiroient comme par obéissance 
à ses ordres , et non par aucun sentiment de 
crainte. 

Semblable à un chien hargneux, mais timide, 
qui attend pour aboyer l’instant où il n’a plus 
* rien à craindre , la populace accueillit par de . 
grandes acclamations de joie le départ des tem- 
pliers. 

— De par Notre-Dame! dit Richard , c’est grand 
dommage que ces templiers ne soient pas aussi 
fidèles qu’ils sont vaillants et bien disciplinés ! 

Pendant le tumulte qui accompagna leur re- 
traite, Rébecca ne vit et n’entendit rien Elle étoit 
serrée dans les bras de son vieux père, éperdue, 
interdite , pouvant à peine se persuader qu’elle 
n’avoit plus rien à craindre. Un mot d’Isaac la 
rappela à elle-même. - . 

— Allons, ma chère fille, lui dit-il, trésor qui 
vient de m’être rendu, allons nous jeter aux pieds 
de ce brave jeune homme. 

— Non, répondit Réf^cca ; oh, non! je n’ose- 
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rois lui parler en ce moment. Hélas! je lui dirois 

peut-être plus Non, non, mon père, quittons 

à l’instant cette place funeste 
* — Quoi, ma fille, reprit Isaac, quitter ainsi 
celui qui est venu la lance et l’épée à la main, au 
risque «le sa vie, pour vous racheter de captivité, 
vous , la fille d’un peuple étranger à lui et aux 
siens ! C’est un service qui exige toute notre 
reconnoissance. 

— Que le Dieu de Jacob me punisse, répondit 
Rébecca , s’il ne la possède pas tout entière ! Il 
recevra mes remerciements, des remerciements 
partant du cœur, mais pas à présent, mon père ; 
si Rébecca vous est chère , pas à présent ! 

— Mais , dit Isaac en insistant , on dira que 
nous ne sommes pas plus reconnoissants que des 
chiens. 

— Mais ne voyez-vous pas, mon père, qu’il est 
occupé avec le roi Richard, et que 

— Cela est vrai, vous avez raison, ma fille. Vous 
êtes toujours prudente, Rébecca. Partons, par- 
tons sur-le-champ. Le roi arrive de la Palestine ; 
on dit qu’il sort de prison ; il doit avoir besoin 
d’argent, et, s’il lui falloit un prétexte pour m’en 
demander, il en trouveroit un ilans les relations 
de commerce que j’ai eues avec le prince Jean. Il 
ne seroit pas sage de me présenter à ses yeux. 
Partons , ma fille , partons. 

Ivamhoe. Tura. ir. 16 t ’ 
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Et pressant à son tour sa fille de se retirer, il 
partit avec elle, et la conduisit chez le rabbin 
Nathan-Ben-Samuel. 

Cette journée avoit dû son principal intérêt à la 
situation critique où s’étoit trouvée la belle juive; 
cependant personne ne fit attention à son dé- 
part. Tous les esprits n’étoîent occupés que du 
chevalier noir , et l’air retentissoit des .acclama- 
tions : 

— Vive Richard Cœur de Lion ! Périssent les 
templiers usurpateurs ! 

— Malgré tout cet étalage de loyauté, dit Ivan- 
hoe au comte d’Essex, le roi a pris une précaution 
fort sage, en se faisant accompagner d’une escorte 
nombreuse. 

i » - * 

Le comte sourit, et secoua la tete. 

— Vous , qui connoissez si bien notre maître , 
lui dit-il, pouvez-vous croire un instant que ce 
soit lui qui ait pris cette précaution ? Je marchois 
sur York, ayant appris que le prince Jean y ras- 
sembloit ses partisans, lorsque je rencontrai le 
roi , venant ici au grand galop , en vrai cheva- 
lier errant, pour mettre à fin, par la vigueur de 
son bras , cette aventure du templier et de la juive; 
et je l’accompagnai avec ma troupe presque mal- 
gré lui. ' . 

— Et quelles nouvelles d’York? comte; les re- 
belles nous y attendent-ils? 
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' — » Pas plus que la neige de décembre n’attend ■ * 1 

le soleil de juillet. Mais devineriez- vous qui vint • 
nous en annoncer la dispersion? Jean lui-mèine! • • 

— Letraître! l’ingrat! l’insolent! s’écria Ivanhoe:' 
le roi l’a -t -il fait arrêter? 

— Il l’a reçu comme s’il le rencontroit au re* «. . 
^jur d’une partie de chasse; mais, remarquant les - ; 
regards d'indignation que nous ne pouvions nous 
empêcher de jeter sur le prince : Mon frère, lui 
dit-il, les esprits sont un peu exaspérés; je crois 
que vous feriez bien de vous rendre auprès de 
notre mère. Assurez-la de ma respectueuse ten- 
dresse, et restez avec elle jusqu’à ce que la tran- , v .. » 
quillité soit parfaitement rétablie. * » t ■ 

— Et voilà tout ce qu’il lui dit ! Ne pourvoit- » »' 

on pas dire qu’il appelle la trahison à force de 
clqjnence? 

' — Sans doute. Précisément comme on pour- 

• roit dire que le chevalier qui se présente au com- 
bat avant que ses blessures soient guéries , ap- 
pelle la mort. * -7' 

— La réplique est ingénieuse, comte; mais *,• 
faites attention que je ne risquois que ma vie > , - * 
et que Richard compromettoit la sûreté de ses , 

sujets. y . 

-S- Il est rare , répondit le comte d’Essex , que - * 

ceux qui sont prodigues de leur vie songent beail- > > 
coup à ménager celle des autres. Mais hâtons- r - ’• 

• ^ ♦ . V-y' -. .. ' • . ‘ 
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;\ ■ ‘ " nous de regagner- le château, car Richard veut 
faire un exemple de quelques conspirateurs su- 
balternes, quoiqu’il ait pardonné à celui qui en 
étoit le chef. 

D’après les procédures qui eurent lieu en cette 
r ;* occasion , et qui sont rapportées tout au long dans 
le manuscrit de Wardour, il paroît que Maurltft 
de Bracy passa la mer avec sa compagnie franche, 
et entra au service de Philippe de France. Philippe 
de Malvoisin et son frère Albert, commandeur de 
* \ • Templestowe, furent exécutés, quoique Richard' 

se fut borné à condamner au bannissement Wal- 
demar Fitzurse, qui étoit l’âme de la conspiration, 
t , et qu’il n’eût pas même adressé un reproche à 
son frère, qui étoit le plus coupable de tous. Per- 
sonne ne plaignit pourtant le sort des deux Mal- 
voisin , qui ne firent que subir une mort qu’ils 

* ’T ' • ** f _ t. ^ 

avoient bien méritée par une foule d’actes de 
cruauté et d’oppression. 

Peu de temps après le combat judiciaire, Cédric 
le Saxon fut mandé à la cour de Richard, qui la 
tenoit alors à York, dans la vue de rétablir l’ordre 

• * . - s 

et la paix dans les comtés voisins , que l’ambition - * 
de son frère avoit troublés. Cette invitation fit 
; f * d’abord regimber le fier Saxon; cependant il se 
détermina à l’accepter. Dans le fait, le retour de 
" < ’ r *"* Richard avoit fait évanouir toutes ses espérataces 
'/■ - *, ", de rétablir sur le troué d’Angleterre la dynastie- 

• ' % ■ • * i * - _ * . v 
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saxonne ; car, quelques succès qu’eussent pu es- 
pérer les Saxous au milieu des troubles d’une 
guerre civile, il étoit évident qu’ils étoient hors 
d’état de disputer la couronne à un roi dans la 
main duquel le sceptre étoit bien affermi, et que 
ses brillantes qualités et sa renommée dans les 
armes rendoient cher à tout son peuple, quoiqu’il 
tînt les rênes du gouvernement avec une sorte de 
légèreté qui tantôt tendoit au despotisme, et 
tantôt péchoit par excès d’indulgence. 

D’ailleurs Cédric avoit reconnu, bien à regret, 
qu’il ne pouvoit réussir dans son projet favori de 
cimenter une union parfaite entre tous les Saxons 
par le mariage d’Athelstane avec lady Rowena. 
Celle-ci n’y avoit jamais consenti, et celui-là n’y 
consentoit plus. Son enthousiasme pour la cause 
des Saxons ne lui avoit jamais permis de prévoir 
un tel incident. Il avoit toujours pensé que les 
deux parties dévoient, en pareil cas, sacrifier 
leurs sentiments personnels au bien général de la 
nation. Il espéroit surmonter la répugnance de sa 
pupille; mais il se trouva complètement décon- 
certé quand Athelstane lui eut déclaré positive- 
ment que rien au monde ne pourroit maintenant 
le déterminer à épouser lady Rowena. L’obstina- 
tion naturelle à Cédric ne put tenir contre de 
pareils obstacles; car, étant le point de jonction, 
il sentoit l’impossibilité de tirer à lui deux mains 
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qui ne vouloient pas se joindre. Il retourna pour-, 
tant chez Athelstane, pour faire contre lui une 
dernière et vigoureuse attaque. Mais il trouva ce 
rejeton ressuscité de la dynastie saxonne occupé, 
comme le sont denosjours certains gentilshommes 
campagnards, à guerroyer contre le clergé. 

Après toutes ses menaces contre l’abhé de Saint- 
Edmond et ses moines, qu’il vouloit faire pendre 
et brûler, Athelstane, cédant, partie à son indo- 
lence naturelle , partie aux prières de sa mère 
Edith, qui, comme beaucoup d’autres dames de 
cette époque, étoit fort attachée au clergé* avoit 
borné sa vengeance à leur faire subir la peine du 
talion; et les ayant. fait enfermer dans les cachote, 
de son château de Coningsburgh , il les y avoit 
tenus trois jours au pain et à l’eau. L’abbé Favoit 
menacé d’excommunication pour une telje atrq- 
cité , et avoit fait une liste effrayante des Souf- 
frances que lui et ses frères avoient éprouvées, *• 
par suite d’un emprisonnement injuste et tyran- 
nique. Athelstane ne songeoit qu’aux moyens de 
résister à cette persécution monacale , et Cédric 
reconnut que l’esprit de son ami en étoii tellement 
occupé , qu’il ne s’y trouvoif de place pour aucune 
autre idée. Il se hasarda pourtant à prononcer le 
nom de lady Rowena ; mais Athelstane , prenant 
sa coupe et la remplissant, loi répondit qu’il, 
buvoifr à la santé de la belle Saxonne , et h sa 
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prompte union avec Wilfrid d’Ivanhoe. . C’étoit 
donc un cas désespéré. Il 11’y avoit plus rien à faire 
d’Athelstane, ou, comme le dit Wamba, dans une 
phrase saxonne qui est arrivée jusqu a nous, 

— C'étoit un coq qui ne vouloit pas se battre. — • 

Il ne restoit plus que deux obstacles qui em- 
pèehoient encore Cédric de consentir à l’union 
des deux amants , son obstination , et son inimitié * 

• • f , »’ 

contre la race normande. Son opiniâtreté s’afïoi- 
blissoit graduellement par suite des caresses de * * 

sa pupille, et de l’orgueil que lui inspiraient, 
presque malgré lui ,* les exploits militaires de son 
fils. D’ailleurs il n’étoit pas insensible à l’honneur ; . 
que ferait à sa maison une alliance avec la race 1 

d’Alfred, quand celle d’Édouard le Confesseur *• 

renonçoit pour jamais au trône. L’aversion de 
Cédric contre la dynastie des rois normands per- 
doit aussi de sa force, d’abord par les réflexions \ 

qu’il faisoit sur l’impossibilité d’en délivrer son -.7 

pays, sentiment qui contribue beaucoup à inspi- 
rer de la loyauté aux sujets, et ensuite par les 
égards personnels que lui témoignoit Richard, 
qui, comme le dit le manuscrit de Wardour, tra- t 
vailla si bien l’esprit du fier Saxon, qu’avant qu’il ** 
eût passé huit jours à sa cour, il donna son con- 
sentement au mariage de son fils avec sa pupille. - 

L’agrément de Cédric une fois obtenu, le ma- 
riage de Wilfrid fut bientôt célébré dans le plus * . • 

W'- ■ 
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auguste des temples, la noblè cathédrale d'York. 
Le roi lui -même y assista,, et les égards qu’il 
témoigna en cette occasion et en plusieurs autres 
à ses sujets saxons , jusqu’alors opprimés et dé- 
gradés, leur donna plus d’assurance d’être traités 
avec justice et impartialité, qu’ils n'auroient pu 
raisonnablement l’espérer des chances incertaines 
d’une guerre civile. Cette cérémonie fut célébrée 
avec toute la pompe que l’église romaine sait 
donner à ses solennités. 

Gurth resta attaché en qualité d’écuyer à son 
jeune maître , qu'il avoit si fidèlement servi, et le 
magnanime Wamba passa aussi au service d’Ivan- 
lioe, du consentement de Cédric, qui lui fit pré- 
sent en cette occasion d’un superbe bonnet de 
fou orné de sonnettes d’argent. Ils avoient partagé 
les dangers et l’adversité de Wilfrid , ils restèrent 
près de lui pour partager sa prospérité, comme 
ils avoient droit de l’attendre. 

Les Normands et les Saxons de la première 
distinction furent invités aux fêtes qui accompa- 
gnèrent ce mariage, qui devint un gage de paix 
et d’harmonie entre deux races qui, depuis cette 
époque , se sont tellement mêlées ensemble, qu’il 
n’est plus possible de les distinguer. Cédric vécut 
assez pour voir cette union presque complète; 
'car, à mesure que les deux peuples se fréquen- 
tèrent davantage et contractèrent des alliances 
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ensemble, les Normands devinrent moins orgueil- 
leux et les Saxons plus civilisés. Ce ne fut pour- 
tant que plus d’un siècle après, sous le règne 
d’Edouard 111, qu’on parla à la cour de Londres 



la nouvelle langue qu’on nomme aujourd'hui l’an- 
glais, que tout esprit d’hostilité fut entièrement 
éteint entre les Saxons et les Normands, et que • 
les deux races n’en formèrent plus qu’une. . 

Le surlendemain de cet heureux mariage , lady • 
Rowena fut informée, par sa suivante Elgitha, 
qu’une demoiselle désiroit paroitre devant elle, T ’ 
et lui parler sans témoins. Lady llowena fut sur- 
prise ; elle hésita d’abord, mais la curiosité l'em- ^ ■ 

porta ; elle donna ordre à sa suite de se retirer ; 
et dit à Elgitha de faire entrer l’inconnue. -f » 

C’étoit une femme d’une taille noble et impo- • * 
santé, dont le long voile blanc qui l’enveloppoit J ' £ 
couvroit, sans les cacher, lelégance et la dignité. 

Elle se présenta d’un air respectueux , mais sans 
aucune apparence de crainte , sans paroître cher- 
cher à gagner les bonnes grâces de celle à qui 
elle s’adressoit. Lady Rowena étoit toujours prête 
à bien accueillir les demandes des autres; elle se * 
leva, et invita l’étrangère à s’asseoir; mais celle-ci 
jetant un coup d’œil sur Elgitha, témoigna de 
nouveau le désir de n’avoir pas de témoin de leur 
conversation. La suivante ne se fut pas plutôt re- 
tirée , quoique un peu à regret , qu’à la grande 
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surprise de lady Rowena, la belle inconnue flé- 
chit un genou devant elle , baissa le front vers la 
terre , et , malgré la résistance de lady Rowena , 
baisa le bas de sa tunique. * • ^ ‘ . 

— 'Que veut dire cela? dit la belle Saxonne, et 
pourquoi me rendez-vous une marque de respect 
si extraordinaire? 

— Parce que c ? est à vous, digne épouse d’I- 
vanhoe , répondit Rébecca en se relevant * et en 
reprenant l’air calme de dignité qui lui étoit na- 
turel , parce que c’est à vous que je puis légiti- 
mement, et sans avoir de reproche à me faire, 
payer le tribut de reconnoissance que je dois à 
Wilfrid d’Ivanboe. Je suis... pardonnez la, har- 
diesse avec laquelle je me suis présentée devant 
vous, je suis la malheureuse juive pour qui votre 
époux a exposé ses jours en champ clos à Tem- 
« • plestowe. 

— Damoiselle, dit lady Rowena, Wilfrid, en ce . 
jour mémorable, n’a fait qu’acquitter fpibleroent 
lui-mème la dette de gratitude que vos soins cha- 
ritables lui avoient fait contracter. Parlez. Y a-t-il 
quelque chose en quoi lui ou moi puissions vous;- 
être utiles? 

, 

t— N on, répondit Rébecca avec calme, si ce<\ 
n’est de lui transmettre mes adieux , et l’expres- 
„ sion de ma reconnoissance. 

. ,* I » * 

• — Quittez - vou& donc rAngleterre? demanda 
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lady Rowena à, peine revenue de la surprise que 
lui avoit causée cette visite extraordinaire. 

— Oui, noble dame, avant que la lune change. 
Mon père a un frère puissamment protégé par t 
Mahomet Boabdil , roi de Grenade ; nous allons 

“V 

le joindre, et nous sommes sûrs d’y trouver la 
paix et la tranquillité , en payant le tribut que les 
musulmans exigent des Hébreux. 

Ne trouveriez -vous donc pas la même protec- 
tion, la même sécurité en Angleterre? Wilfrid 
jouit de la faveur du roi, et Richard lui-même est 
aussi juste que généreux. » * 

• — Je n’en doute point, noble dame. Mais le’ 
peuple en Angleterre est une race fière, querel- 
leuse et amie des troubles. On y est toujours prêt 
à prendre les armes les uns contre les autres. Ce 
pays ne peut offrir un asile assuré aux enfants de 
mon peuple. Ephraîm est une colombe timide; 
Issacbar, un serviteur trop chargé, qui succombe 
sous un double fardeau. Ce n’est point dans une 
contrée déchirée par des factions intérieures , 
entourée d’ennemis de toutes parts, cpie les fils 
errants de Jacob peuvent espérer le repos. 

— Mais vous, jeune fille, pourquoi quitter ce 
pays ? vous n’aviez rien à craindre en Angleterre. 
Jjes Saxons et les Normands se réuniront pour 
respecter et honorer celle dont la bienveillance 
donna des soins si touchants à Ivanhoe. 
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— Vos discours sont séduisants, noble dame, 
mais mon parti est pris. Un gouffre est ouvert 
entre nous. L’éducation, la croyance religieuse, 
tout conspire à nous séparer. Adieu. Mais avant 
que je vous quitte, accordez-moi une grâce; levez 
ce voile qui m’empêche de voir des traits dont la 
renommée fait tant d’éloges. 

— Us ne méritent pas d’arrêter les regards, 
dit lady Rowena ; mais je ne m’y refuserai point, 

' à condition que vous m’accorderez la même 
faveur. 

Toutes deux levèrent leur voile en ce moment. 
Soit par sa timidité, soit par la conscience intime .' 
de ses charmes, lady Rowena sentit ses joues, 
son front, son cou et sou sein se couvrir d’une 
vive rougeur. Rébçcca rougit aussi , mais cette 
sensation ne dura qu’un instant; et, maîtrisée par 
une émotion plus forte , elle se dissipa comme le 
pourpre qui orne les nuages quand le soleil quitte • 
l’horizon. • • 

‘ - 4 

— Noble dame, dit-elle à lady Rowena, les 
traits que vous avez daigné me montrer vivront 
long-temps dans mon souvenir. La douceur et la 
bonté y régnent, et si une teinte de la fierté du 
monde ou de ses vanités se mêle à une expres- 
sion si aimable, comment pourroit-on reprocher 
à un vase de terre de conserver quelques traces 
tle son origine ? Oui , je me rappellerai long-temps 
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vos traits , et je bénis le ciel de laisser mon noble 
libérateur uni à. . . . 

*1 

La voix lui manqua, et des larmes s’échappèrent 
de ses yeux. Elle se bâta de les essuyer, et lady 
Rowena lui ayant demandé avec intérêt si elle se 
trouvoit indisposée : — Non, noble clame, lui 
, t répondit-elle, mais je ne puis songer à Torquil- 
- s ton e, et au champ clos de Templestowe sans éprou- 
ver une bien vive émotion. Adieu. Mais il me reste 
une dernière prière à vous faire : acceptez cette 
cassette, et ne dédaignez pas de porter ce qu'elle 
contient. 

’ - A ces mots , elle lui présenta une petite cassette 
tl’ivoire, enrichie d’ornements en argent : lady 
'••t - Rowena l’ouvrit, et y trouva un collier et des 
boucles d’oreilles de diamant qui étoient visible- 
ment d’une grande valeur. 

— Il est impossible, dit lady Rowena en vou- 
lant la lui rendre, que j’accepte un présent d’un 
si grand prix. 

— Conservez - le , noble dame, dit Rébecca : 
vous avez pour vous le rang , le crédit , la puis- 
sance ; nous n’avons pour nous que la richesse , et 
elle est en même temps la source de notre force 
et de notre foiblesse. La valeur de ces bagatelles 
dix fois multipliée n’auroit pas tant d’influence 
que le moindre de vos désirs. Ce présent est donc 

de peu de valeur pour vous , et il en a encore moins 
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pour moi. Ne me faites pas croire que vous par- 
tagez les injustes préjugés de votre nation à l’égard 
de la mienne. Pensez-vous que j’estime ces pierres 
brillantes plus que ma liberté, ou que mon père 
y attache plus de prix qu’à la vie et à l'honneur de 
sa fille? Acceptez -les, noble dame ; elles n’ont 
aucune valeur pour moi ; je ne porterai plus de 
semblables joyaux. 

— Vous êtes donc malheureuse ? s’écria lady 
Rowena, frappée du ton avec lequel la belle juive 
avoit prononcé ces dernières paroles. Restez avec 
nous. Les conseils d’hommes pieux vous conver- , 
tiront à notre sainte foi, et je serai une sœur pour , 
vous. 

— Non, dit Rébecca avec cette mélancolie calme • 
qui se faisoit remarquer sur son visage comme 
dans sa voix , cela ne peut être : je ne puis quit- 
ter la religion de mes pères comme un vêtement 
qui ne convient pas au climat que j’habite. Mais 

je ne serai pas malheureuse. Celui à qui je con- 
sacre ma vie à l’avenir sera mon, consolateur, si 
j’accomplis sa volonté. 

— Votre peuple a-t-il donc des couvents? 
Comptez-vous entrer dans quelqu’un? 

— Non, noble dame; mais depuis le temps 
d’ Abraham jusqu'à nos jours, il s’est trouvé dans 
notre nation de saintes femmes qui ont élevé 
toutes leurs pensées vers le ciel , et qui se sont 
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vouées à soulager l’humanité souffrante, soignant 
les malades, consolant les affligés, secourant les 
indigents. C’est parmi elles que l’on comptera 
Rébecca. Dites-le à votre noble époux, s’il s’in- 
forme du destin de celle à qui il a sauvé la vie. 

Il y avoit un tremblement involontaire dans la 
voix de Rébecca, une expression de tendresse 
dans ses accents qui en disoient peut-être plus 
qu’elle ne vouloit eu exprimer. Elle se hâta de 
mettre fin à cette scène. 

— Adieu , dit-elle à lady Rowena : puisse le père 
commun des juifs et des chrétiens répandre sur 
vous toutes ses bénédictions ! le navire sur lequel 
bous partons lèvera l’ancre avant qqe nous puis- 
sions arriver au port. 

• Elle se retira, et laissa la belle Saxonne aussi , 
interdite que si elle avoit eu une vision. Lady 
Rowena fit part de cette singulière conférence à 
son époux, «ur l’esprit duquel elle causa une vive 
impression. Leur union fut longue et heureuse,* 
car leur affection avoit crû avec les années, et elle 
avoit pris une nouvelle force dans les obstacles 
mêmes qu’elle avoit rencontrés. Cependant, ce 
seroit porter la curiosité trop loin que de deman- . 
der si le souvenir des charmes et de la magnani- 
mité de Rébecca ne se présenta pas à l’esprit de 
Wilfrid plus souvent que la belle descendante 
d’Alfred ne l’auroit désiré. < 




h 

\ 



» • . • • 

. 1VANUOE. 

Ivanlioe se distingua au service de Richard, et 
en reçut de nouvelles faveurs. Il se seroit sans 
doute élevé encore plus haut , sans la mort pré- 
• ■ maturée de ce héros devant le château de Chalus 
i’*? près de Limoges. Avec ce monarque généreux, 
mais téméraire et romanesque, périrent tous les 
nobles projets que son ambition avoit formés; 

^ On peut lui appliquer avec un léger change- 

ment , ce que dit Johnson de Charles de Suède : 

« Son destin fut d’aller périr par Une main vul-' 
j,*' « gaire aux pieds d’un fort étranger; son nom , 

‘ « qui fit trembler le monde, ne sert plus qu’à , 

« donner une leçon de morale ou à orner un 



* « roman. » . 
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